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mm DE MONTAIGU.

Deux heures s'étaient écoulées depuis l'ins-

tant où la voix de Klinkanno, chantant sa chan-

son bressanne, s'était éteinte peu-à-peu au fond

du vallon d'Ilay. Les sentinelles avancées, qu'on

avait échelonnées le long de la route et sur les

coteaux voisins , étaient toutes rentrées ; les

chaînes des ponts-levis avaient frémi en soule-

vant leur lourde masse; les portes avaient été
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fermées, et les clefs remises au maître; tout

enfin dans le château de l'Aigle était rentré

dans l'ordre. Au bruit, au mouvement qui

avait régné là pendant, cette journée, avait

succédé toîit-à-coup le silence le plus complet.

Retiré au fond de ses appartements , le sire

de Montaigu avait renvoyé tout son monde, et

était resté seul avec un valet, qui, debout près

de lui , semblait attendre ses ordres.

La chambre, dans laquelle il se trouvait

alors , était une grande salle , à laquelle on ar-

rivait depuis le perron
,
par un corridor , sur

lequel donnaient les portes des autres appar-

tements. Elle était circulaire, et ses murailles

supportaient une voûte en forme de coupole

assez élevée , sur laquelle avaient été peintes

des fresques, grossières il est vrai, mais qui

passaient pour être fort précieuses , en raison

de leur ancienneté. En face de la porte était

une fenêtre garnie de volets extérieurs épais



et solides, et qui s'ouvraient de plain-pied sur

la terrasse
,
par laquelle on allait à la tour de

l'Aiguille.

A droite en entrant , était une large chemi-

née , au manteau de laquelle était suspendue

une glace de Venise d'un pied carré , enfermée

dans un cadre noir de bois d', bène , aux an-

gles duquel des incrustations de cuivre dessi-

naient les armes et les chiffres du seigneur de

céant. C'était pour le temps un objet de luxe

des plus rares. Sur le marbre s'étalaient à cha-

que angle, brillants et polis deux énormes

vases de porcelaine , montés sur des pieds de

cuivre; et au milieu se montrait orgueilleuse

etfière, une coupe de bronze, sur les parois

extérieures de laquelle avaient été gravées les

armes de la maison de Vaudray
,
qui , à défaut

de descendants mâles s'était fondue dans celle

desMontaigu. Cette coupe, qui contenait plus



d'une pinte de Ain, avait ap[jartenu au dernier

des Vaudray
,
qui la \idait d'un Irait.

Outre la fenêtre, ou plutôt la porte vitrée,

fjui s'ouvrait sur la terrasse, il y en avait quatre

autres : deux de chaque côté de la cheminée;

elles avaient vue sur la cour de la citerne; et

deux à gauche, qui donnaient sur la grande cour

de la caserne ; de sorte que , sans se déranger,

le maître pouvait surveiller tout ce qui se pas-

sait chez lui. Entre les deux fenêtres à gauche
,

une horloge grossière, ornée de son aiguille uni-

que, et surmontée de son timbre circulaire qui

la couvrait comme une cloche , était accrochée

au mur à six pieds du sol , et laissait pendre son

long balancier, et ses deux poids suspendus à

des cordes. Les murailles, jus(ju'au commen-

cement de la coupole , étaient tendues de vastes

tapisseries , représentant pour la plupart des

sujets tirés de l'histoire sainte; elles étaient

tontes l\ découvert , excepté de chaque côté de



la porte d'entrée, où l'on voyait deux portraits

en pied , dont l'un représentait le dernier des

Yaudray, et l'autre, le premier des Montaigu.

Le milieu de la chambre était occupé par

une grande table ronde de bois de chêne sculp-

té, près de laquelle le sire de l'Aigle était

assis dans un vaste fauteuil , les yeux fixés sur

le foyer, conservant une immobilité complète.

Après quelques instants de silence ou plutôt

de méditation, il se leva tout-à-coup comme

s'il venait de prendre un parti, et dit à son

valet :

— Va chercher cette femme.

Le valet ouvrit la porte de la terrasse , et

sortit.

En l'attendant, le sire de l'Aigle se mit à se

promener autour de la chambre, les mains

croisées derrière le dos et la tête baissée; il

paraissait en proie à une vive préoccupation.

Un instant après, Pâquerette parut, suivie
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du valet, qui referma avec soin la porte. Elle

était d'une pâleur externe, et ses yeux rouges

et gonflés , indiquaient assez la profonde dou-

leur que lui causait sa captivité.

Le comte ne l'entendit pas entrer; il était

revenu près de la cheminée, et ses yeux

s'étaient fixés à terre.

— Me voilà , dit-elle enfin; que voulez-vous

de moi?

11 se retourna vivement; et après l'avoir con-

sidérée quelque temps , comme s'il eut voulu

essayer sur elle l'influence de son regard :

— Approche , lui dit-il.

Elle s'avança gravement, la tète haute, le

sourcil contracté ; et sa lèvre crispée donnait à

sa physionomie une expression d'ironie mépri-

sante qui ne laissa pas que de faire sur son

ennemi une singulière impression. Il se con-

tenta de lui dire : '

— Il te tarde de sortir d'ici, n'est ce pas?



— 7 —
— Non , Monseigneur, car je sais bien que,

si jamais je suis rendue à la liberté, ce bon-

heur ne me viendra pas de vous. Une fois li-

bre vous ne doutez pas que je n'aille à la grotte

du Val dire à ceux qui m'y attendent le lieu où

j'ai été renfermée, et le nom de celui qui m'a

retenue prisonnière. Aussi je n'espère rien de

vous, j'attends avec résignation !

— Attendre! dès lors arme-toi décourage,

car tu attendras long-temps, sans doute.

— Que m'importe! Lorsque tant de nobles

cœurs se dévouent pour la sainte cause, une

pauvro femme ne doit-elle pas être fière de

lui faire le sacrifice de sa liberté, de sa vie.

— Pauvre folle ! murmura le comte.

— Folle, dites-vous. Oui, ils sont bien fous,

ceux (!ui vous regardent comme leur provi-

dence 5 ceux qui
,
pleins de confiance en vos

promesses, en votre loyauté, s'abandonnent

en aveugles aux pièges que vous leur tendez.
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— Ainsi , reprit le comte , tu as dit adieu à

ceux qui t'aiment , et qui te pleurent sans

doute en ce moment.

— Je suis résignée!

— Tu n'as pas de regrets? Ton cœur ne

saigne pas à la seule pensée d'une séparation

qui peut être éternelle ?

— J'aurai du courage.

— Songes-y bien ! C'est peut-être pour tou-

jours ?

— Pour toujours! répéta-t-elle en souriant.

Puis, levant les yeux au ciel, et changeant

de Ion, elle ajouta :

— Oui ! et comuie jo vv<us dis : peut-être.

— Espères-tu donc tromper ma vigilance?

— Non! mais la Providence <^st grande; et

le capitaine Prost ne m'oubliera pas!

— Le capilaine Prost saura-t-il jamais où

tu es!
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— La Vouivre ne peut-elle pas le conduire

au château de l'Aigle!

— La Vouivre, répéta le comte en pâlissant,

pendant que son valet qui n'avait pas quitté la

chambre , se signait en entendant prononcer

ce nom.

Il garda un instant le silence; les dernières

paroles de Pâquerette avaient jeté dans son âme

un trouble involontaire.

— Tu as raison! reprit-il enfin d'une voix

sourde! Oui 1 Le nom qui est sorti de tes lèvres

me décide. Tu vas partir, quitter ce château,

et cela , cette nuit même.

— Quitter ce château ! Où voulez-vous donc

m'envoyer?

— Loin d'ici! Loin du pays! Dans un lieu

où le capitaine Prost n'ira pas te chercher, où

la Youivre ne pourrait pas le conduire.

— Mais quel est ce lieu?

— Tu le sauras dans un moment.



— ^0 -

— O mon Dieu ! murniura-l-elle tout bas

,

protège-moi!

— Femme! continua le comte, Dieu m'est

témoin que je n'ai jamais ordonné l'enlèvement

dont tu as été victime. Ceux qui t'ont conduite

ici m'ont mis
,
je l'avoue , dans un grand em-

barras. Tu as pénétré mes secrets , donc tu es

à moi désormais. Ta mort serait peut-être né-

cessaire à ma sûreté; mais je préfère te garder

comme otage. Jepuis un jour en avoir besoin.

Néanmoins par prudence je te fais quitter le

pays. Je serai plus tranquille sur ton compte là

où je t'envoye que dans ce manoir.

— Soit ! Puisque vous ordonnez , il faut bien

que j'obéisse. Seulement je vous prierai de

relarder mon départ.

— Tu partiras à l'instant même , réi)ondit le

comte froidement; celui qui doit te conduire

et veiller sur toi , est prêt, il t'attend !
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[
— Que vous importe

,
que je parte un jour

plus tôt ou un jour plus tard?

— Que t'importe à toi-même ?

— Cest impossible! dit-elle tout bas.

Puis, élevant la voix et s'adressant au comte

d'un ton plus doux :

— Monseigneur î ajouta-t-elle
,

je vous en

supplie, accordez-moi seulement cette nuit.

Pour toute réponse, il haussa les épaules.

—^Eh bien ! reprit-elle fièrement, je ne par-

tirai pas.

— Tu ne partiras pas, répéta le comte avec

ironie. Mais tu oublies donc que tu es ici en

mon pouvoir; que je suis maître de ta vie.

Quand j'ordonne, ajouta-t-il avec force, on

obéit toujours. L'homme à qui je vais te confier

est ici; songe que lu n'as plus qu'à le suivre;

je le veux.

Il alla au portrait du sire de Vaudray qui

était à gauche de la porte d'entrée, du côté de



la cour de la caserne, il poussa un des doux de

cuivre qui fixaient le tableau à la muraille, et

ce tableau, tournant aussitôt sur lui-même,

livra passage à une vieille femme, qui_ entra

résolument.

A cette vue Pâquerette poussa un cri de sur-

prise, et le sire de l'Aigle recula, comme épou-

vanté.

— Que vois-je! s*écria-t-il.

— Ce n'est pas moi que vous attendiez

,

n'est-ce pas, monseigneur? répondit-elle en

ricanant.

— Qui es-tu donc , toi qui ose ainsi pénétrer

dans mon manoir?

— Qui je suis ! Yous ne me réconnaissez

pas?

Et en disant ces mots, elle le regarda en des-

sous , et elle fut même prise d'un léger frisson,

comme si elle eut craint que Pexamen qu'elle

provoquait, n'eut un résultat.
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— Je ne t'ai jamais vue, reprit le comle.

— Ça m'étonne! car dans le pays, il n'est

personne qui ne connaisse la \ieine Pierrette,

la sorcière , comme ils m'appellent.

— Mais, folle et imprudente! s'écria le sire

de l'Aigle, as-tu bien réfléchi aux dangers que

lu cours en venant ici chercher à pénétrer mes

secrets.

—Vos secrets ! Ehî que voulez-vous que j'en

fasse? Si vous me voyez dans voire manoir , ne

faut-il pas qu'un motif m'y conduise?

— Oui ! Mais pour y entrer ne faut-il pas

aussi qu'une confidence l'ait été faite !

— Bien répondu , monseigneur 5 mais vous

remarquerez que si vous m'aviez laissé parler

depuis que je suis ici , vous sauriez déjà ce qui

m'amène.

— Eh 1 bien! voyons! parle!

— Vous attendiez le capitaine des Fâcheux

,

reprit la vieille; non pas Lespinassou, puis-
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qu'il a clé lue Tautre jour à Sainl-CIaucIe par

Jean-Claude Prost, mais Brunet, qui l'avait

remplacé, et avait pris seul le commandement

de la bande.

— Comment sais tu cela?

— Je pourrais vous rappeler que je suis

sorcière; mais j'aime mieux vous donner une

autre raison.

— Parle ! parle !

— Et d'abord , continua- t-elle en lui mon-

trant une clef, reconnaissez-vous cet objet?

— Cette clef! C'est moi-même qui l'ai don-

née hier au capitaine Brunet.

— A merveille ! Sachez donc que ce soir à la

tombée de la nuit, je venais d'entrer dans le

bois de Charésier au-dessus de Clairvaux.

Tout-à-coup
, j'entends à peu de distance de

moi , un grand bruit d'armes; ei du milieu du

fourré, dans lequel j'étais cachée
,
je vois un

homme, qui se déballait sous les étreintes
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d'une vingtaine de Gris. Je n'ai pu distinguer

ni son visage ni son costume. Après une lutte

très courte, cet homme fut sans doute garrotté,

car , la moitié de ces Fâcheux se sépara de

l'autre et prit la route de Clairvaux. Il était

temps, car au même instant, une multitude

de paysans sortit du bois , et se mil à charger

vigoureusement ceux qui restaient. Ils voulu-

rent d'abord résister ; mais bientôt écrasés par

le nombre , ils prirent la fuite ; et furent pour-

suivis de divers côtés.

— Continue! continuel lui dit le comte, qui

semblait prendre à ce récit le plus vif intérêt.

— Quand vainqueurs et vaincus eurent dis-

paru, reprit la sorcière, je sortis de ma ca-

chette, et je me dirigeais déjà vers une ca-

verne que je connais , et où je me proposais de

passer la nuit, lorsque des plaintes et des sou-

pirs étouffés frappèrent mon oreille. Je m'a-

vançaf de ce côté, malgré Tincertitude d'un
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danger possible, mais en prenant les plus

grandes précautions
; et au bout de quelques

pas, je trouvai un homme étendu au pied d'un

sapin, à moitié mort ; une balle lui avait tra-

versé la poitrine.

— Et cet homme? demanda vivement le

comte.

— Attendez î Au bruit que je fis en appro-

chant, il ouvrit les yeux : — Qui es-tu? me

dit-il. — Une pauvre femme qui vient vous

offrir son secours. — C'est inutile ! Puis

après m'avoir examinée un instant : Je te re-

connais, reprit-il, tu es la vieille Pierrette?

— Hélas! oui, messire! — Femme! conti-

nua-t-il , tu es bien misérable. Repoussée par

les Gris aussi bien que par les Cuanais, tu n'as

d'amis nulle part. Sans cesse menacée, chas-

sée, persécutée, lu es en exécration dans le

pays. — Vous dites vrai , Messire , répondis-je

encore. — Eh bien! veux-tu qu'un seigneur
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puissant et riche te prenne sous sa protection

et pourvoie à tous tes besoins? — Si je le veux!

m'écriai-je, mais c'est le rêve de toute ma

vie. — Oui ! oui ! ajouta-t-il après un silence,

je puis me fier à toi, car ton intérêt est mis

en jeu. Ecoule donc : Tu vas aller au château

de l'Aigle, et tu diras au sire de Montaigu que

moi, le capitaine Brunet,...

— C'était donc lui ?

—Lui-même I—Tu diras au sire de Montaigu

quej'ai exécuté ses ordres autant que possi^

ble. Et n'oublie pas de lui reporter ces paroles

telles que tu vas les entendre : Le Père et le

Fils nous ont échappé, mais le Saint-Esprit

est tombé en notre pouvoir, et il est mainte-

nant au château de Glairvaux,

— Il serait possible! s'écria le comte.

— Voilà ce qu'il m'a dit; et moi je lui ai

répondu : Mais comment arriver jusqu'au sire

de l'Aigle ? — Prends cette clef, a-t-il ajouté
;

II. 2
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elle ouvre une petite .porte de fer que tu dé-

couvriras facilement au milieu des broussail-

les dans le fossé du château, qui borde la route

à cent pas du mamelon. Tu l'ouvriras , et tu

auras bien soin de la refermer sur toi. Puis tu

suivras un souterrain fort étroit à l'extrémité

duquel tu trouveras un escalier que tu monte-

ras ; et arrivée au-dessus tu attendras en si-

lence. Tu seras alors derrière une porte se-

crète qui donne dans la chambre du comte,

et qui est masquée par le portrait en pied du

dernier des Yaudray. Il viendra l'ouvrir lui-

même.

— Et quand il eut achevé , ajouta la sor-

cière, il fut pris de convulsions terribles qui

ne cessèrent que lorsqu'il eût rendu le dernier

soupir. Alors, je me suis mise en route et me

voici !

Pendant cette conlérence, le comte avait

fixé sur la vieille un regard perçant
,
qui cher*
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chait à lire dans le fond de sa pensée. Mais

elle avait parlé avec tant de naturel que. le

doute n'était guère possible , et d'ailleurs la

clef n'était-elle pas une preuve suffisante de la

véracité de son récit.

Le sire de Montaigu garda longtemps le si-

lence; mais il était facile de voir que si un ins-

tant il avait douté de la sincérité de la sorcière,

elle avait fini par le convaincre. Quant à elle,

elle fixait sur lui ses petits yeus gris , et le con-

sidérait avec une expression de physionomie

singulière.

Pâquerette de son côté ne savait trop que

penser. Devai.-elle ou non interpréter en sa fa-

veur l'apparition bien inattendue de cette

femme , donï la présence renversait tous les

projets du comte. Toutefois elle espérait que ce

contre-temps retarderait le moment du départ,

et cette pensée fut pour elle non pas seulement

une consolation, mais une sorte de victoire*
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si du moins l'expression de son visage était

bien alors le miroir de ce qui se passait dans

son âme, car il respirait un air de contentement

et de triomphe qu'elle ne cherchait même pas

à dissimuler.

— Je suis prête à partir, dit-elle enfin.

Le comte jeta sur elle un regard courroucé.

Mais sans y prendre garde elle ajouta en dési-

gnant la vieille :

— Esl-ce là ma compagne de voyage?

Le sire de l'Aigle garda le silence. Ce fut la

sorcière qui répondit pour lui :

— Je serai fière, belle demoiselle, de vous

tenir compagnie, dit-elle. N'ayez pas peur de

moi. Malgré mes haillons, ma misère, et ma ré-

putation^ je ne suis pas aussi méchante que j'en

ai l'air et qu'on le dit. On se trompe quelquefois

sur le compte de ceux qu'on ne connaît pas.

L'enveloppe du diamant est brute; et sans son
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parfum qui la trahit , la violette resterait en-

fouie sous les ronces.

En parlant ainsi , elle fixait sur Pâquerette

un regard perçant qui la troubla et la fit rêver.

Quant au sire de l'Aigle, il s'approcha d'elle

,

et lui dit d'une voix tremblante de colère.

— Écoute! La mort du capitaine Brunet est

un obstacle à ton départ ; car quel que soit le

dévoûment de cette femme, je ne puis pas te

confier à elle , il te serait trop facile de lui

échapper. Me voilà donc forcé de te garder ici

jusqu'à nouvel ordre. Mais songes-y bien : si

jamais on apprenait que tu es renfermée au

château de l'Aigle; si jamais le capitaine Prost,

sur qui tu comptes sans doute, était assez au-

dacieux pour chercher à t'arracher d'ici!.. Jeté

le jure, tu n'aurais que le temps de faire une

courte prière.

— J'espère en Dieu , répondit-elle.
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— Et maintenant, conlinui le comte, on va

te reconduire à l'apiarlement que je t'ai donné

pour prison.

Puis s'adressant à la vieille :

— Quant à toi, lui dit-il, tu vas rester ici.

Cette nuit même, j'aurai sans doute besoin de

toi pour une mission importante.

— Je suis à vos ordres , monseigneur.

Le comte fit un signe à son valet. Celui-ci

ouvrit la porte de la terrasse ^ et sortit suivi do

Pâquerette
,
qui pourtant ne s'éloigna pas sans

jeter un dernier regard sur la sorcière.

On n'a pas oublié, sans doute, queKlinkanno

et son père étaient sortis du château , après

avoir laissé dans la cour de la citerne deux

voitures de foin
,
qu'ils devaient venir déchar-

ger le lendemain matin. Or, lorsque tout fut

calme dans la demeure du sire de l'Aigle ; lors-

que majordome et valets se furent retirés , et

que les lumières qui éclaraient leurs apparie-
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ments se furent éteintes; il se fit un certain

mouvement dans une des voitures. Une main

sortit de l'intérieur , écartant avec précaution

les brins d'herbe, et livra passage à une tête,

qui après avoir jeté un regard inquiet autour

de la cour , se fit bientôt suivre de sou corps

,

et un homme se glissa jusqu'à terre.

Une fois sorti de sa prison , cet homme com-

mença par rajuster ses vêtements passablement

froissés*, et après s'être assuré que ses armes

étaient en bon état
,
que ses pistolets n'avaient

pas perdu leurs amorces, et que sa dague et

sa rapière jouaient bien dans leur fourreau, il

se mit en devoir de faire l'examen des lieux.

D'abord il parut assez étonné de voir de la

lumière dans la chambre du comte; un instant

il resta indécis, et eut l'air de se demander s'il

attendrait que le maître de céans se fut livré

au repos; puis se ravisant bientôt, il prit brus-

quement son parti, et se dirigea sans hésiter
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vers une petite porte, dont il a été déjà parlé,

et qui donnait dans le bâtiment des femmes,

mais dont l'usage avait été abandonné depuis

longtemps.

Le but de notre homme était sans doute

d'ouvrir cette porte , dont les planches pourries

etmal jointes, semblaientne pas devoir résister.

Il chercha donc à l'ébranler en faisant le moins

de bruit possible; mais la serrure qu'il ne

pouvait atteindre puisqu'elle était en dedans,

résista à tous ses efforts; et il fut enfin obligé

de renoncer à s'ouvrir cette issue.

"Vivement contrarié de ce contre-temps , il

frappa du pied avec colère , et se mit à mesurer

de l'œil la muraille, comme pour l'interroger,

et lui demander un moyen de la franchir.

Mais elle resta muette pour lui; sa façade ne

lui montra que quelques ouvertures fort

étroites, garnies de barreaux, et qui éclairaient

l'escalier intérieur.
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Il revint alors au milieu de la cour, et s'ap-

puyant sur le bord du mur circulaire qui gar-

nissait l'ouverture de la citerne, il paraissait

fort embarrassé, lorsque ses regardsse portèrent

sur le petit escalier qui montait à la terrasse.

D'un bond il en franchit les degrés, et arriva à

la grille, dont la porte fermée lui barra le pas-

sage. Mais cette porte, quelque solide qu'elle

fut, était à claire-voie; et la serrure n'était

cachée par rien, il eut bientôt, à l'aide de sa

dague, poussé le pêne et fait crier les gonds;

puis il franchit la terrasse, à l'extrémité de

laquelle il trouva une seconde grille dont la

porte était toute grande ouverte. Il passa outre

et arriva enfin au bâtiment des femmes.

A la vue d'une lumière qui brillait à la fenê-

li'e principale de ce corps de logis, notre hom-

me s'arrêta comme pour reprendre haleine; ou

plutôt on eut dit qu'il éprouvait alors un cer-

tain mouvement d'hésitation , car il porta la
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main à sa poitrine, et s'appuya contre le mur

d'enceinte. Du reste celle inaction fut de courte

durée. L'entrée du bâtiment était restée ouver-

te; il la franchit, et après avoir suivi une sorte

de corridor fort court, il monta des degrés

qui se trouvèrent devant lui.

Mais là , une nouvelle difficulté vint ralentir

son ardeur. Le sommet de l'escalier était

éclairé par une lumière qui sans doute sortait

de la chambre vers laquelle il se dirigeait, et

dont la porte était restée ouverte. Il fallut alors

redoubler de précautions. Semblable à un ser-

pent qui le soir , aperçoit un rossignol chan-

tant joyeusement au milieu d'un massif, et qui

se glisse de branche en branche , de feuille en

feuille, jusqu'à sa victime, notre homme,

retenant d'une main son épée, dont le moindre

choc pouvait trahir sa présence, et s'appuyant

de l'autre à la muraille, continua son ascension

avec une extrême pr-udence , s'arrètant quel-
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qucfois pour écouter, et avançant ensuite,

encourage par le silence qui l'entourail.

Enfin, la lumière, augmentant toujours à

mesure qu'il approchait, l'éclaira tout entier,

et il put plonger un regard avide dans l'inté-

rieur de l'appartement.

Cette chambre était non-seulement déserte,

mais encore presque nue
,
quoique pourtant

elle conservât quelques traces d'une récente

habitation. Un lit de bois grossier était disposé

de façon à faire croire que celui qui occupait

cette pièce allait se mettre au lit , lorsque sans

doute on était venu le déranger; quelques

tisons fumaient encore dans le foyer; et une

bible toute grande ouverte, étalait ses pages

jaunies a la lumière d'une lampe placée sur

une table
,
près de la cheminée , et à côté de

de laquelle se dressait boiteux et vermoulu

un escabeau de bois, dont l'aspect seul attestait

d'un long et antique usage.
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En examinant cela de la place où il était,

notre homme semblait ne pas vouloir croire à

l'évidence. L'espèce d'inquiétude qui jusqu'a-

, lors était restée peinte sur ses traits , fit place

alors à un désappointement tel qu'il fut pris

d'une sorte de tremblement nerveux, comme

si la colère, qui commençait à lui monter au

cerveau , était plus forte que sa volonté.

— Rien ! se dit-il , en laissant tomber le long

de son corps ses poings serrés ; rien ! Serais-

je arrivé trop tard?

Il regarda encore autour de lui comme pour

bien s'assurer que sa première inspiration ne

l'avait pas induit en erreur, et il se dit encore :

— Rien ! Rien ! Oh ! si on m'a trompé !

Car en ce moment il obéissait à un instinct

qui lui disait de chercher au moins un indice,

une trace qui put attester à ses yeux le passage

de la personne qu'il cherchait , et il ne voyait
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rien , rien qui fut capable de fixer sa pensée.

Depuis un instant il était là, immobile, se

perdant en conjectures, ne sachant que faire,

où aller, lorsqu'il crut entendre du bruit au-

dehors. Il revint aussitôt «ur l'escalier , et se

baissant pour écouter, il distingua bientôt des

pas qui s'approchaient. Il n'y avait alors pour

lui que deux partis à prendre : attendre brave-

ment , ou se cacher. Mais il parait que la ruse

avait dans son plan de conduite une part plus

grande que l'audace, car il regarda autour de

lui, et trouvant une porte en face de la chambre

qu'il venait de quitter, il la poussa, et disparut.

Un instant après , il put entendre quelqu'un

monter Tescalier , et une clef crier dans une

serrure , et lui annoncer par là qu'il était pri-

sonnier dans ce bâtiment.

Pâquerette, car c'était elle, qui reconduite

par le valet du comte., rentrait dans son appar-

tement, ne fit que traverser la chambre, et
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courut se mettre à la fenêtre, où déjà elle

était restée toute la soirée, plongeant avec

avidité son regard dans Tobscurité, et prêtant

l'oreille au moindre bruit , au moindre souffle.

C'est que la voix de Klinkanno était arrivée

jusqu^à elle dans cette soirée; c'est que la bal-

lade avait percé les murs de sa retraite ; c'est

que ces paroles lui avaient dit de veiller; c'est

que, quelque vague que fut ce signal , il avait

été pour elle un chant de victoire ; aussi elle

attendait, bien certaine de ne pas attendre en

vain. Qu'on juge donc de son désespoir , lors-

qu'on vint l'arracher à sa prison
,
qui lui était

devenue chère depuis un instant ! Et plus tard

combien elle dut soufTrir, lorsqu'on lui parla

de voyage, de quitter le château! Sa lutte avec

le comte, son refus de s'éloigner, sa résistance

opiniâtre, et enfin la joie qu'elle laissa éclater,

malgré elle, à la vue de la sorcière; tout cela

était l'œuvre de la ballade , de cette chanson ,
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qui sous une forme naïve et grossière, lui

avait fait entendre les mots : secours et liberté.

Ne pouvant arriver à la cour de la citerne
,

d'où la voix était partie, elle s'était dit ; puis-

que je ne puis pas aller à eux , ils viendront à

moi. Et elle n'avait pas quitté sa fenêtre , dont

lavue, bien que dominée à gauche par la tour

de l'Aiguille, plongeait néanmoins jusqu'au

fond du vallon d'Ilay. C'était de là, peut-être

qu'un nouveau signal lui arriverait. Du reste

,

de quelque côté qu'il vint, elle était préparée.

Elle n'attendit pas long-temps. Dès que

l'homme qui l'avait reconduite, se fut éloigné,

dès que le silence se fut rétabli , le mot : Pâque-

rette
,
prononcé à voix basse vint frapper son

oreille. Elle se retourna aussitôt, et, aper-

cevant sur le seuil de la porte le mystérieux

visiteur
,
qui s'était introduit chez elle, sa phy-

sionomie rayonna d'une joie, qui semblait

dire : Enfin ! je ne me suis pas trompée. Mais
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elle resia muette. Elle se contenla seulement

d'approcher un doigt de ses lèvres; puis, se

penchant en dehors de la fenêtre , elle écouta

encore un instant; ensuite, convaincue qu'ils

étaient bien seuls, elle courut se jeter dans les

bras du nouveau venu , en lui disant bien bas :

— Mon frère ! Mon sauveur !

-" Oui ! Ton frère, répondit celui-ci, en la

pressant sur son coeur , mais ton sauveur î pas

encore ! il faut sortir d'ici î

—
- Oh ! Nous en sortirons !

— Je l'espère bien
,
puisque j'y suis venu

j

mais, ma lâche est difficile.

—Rien n'est diflicile pour le capitaine Prost,

s'écria Pâquerette.

— Oui! C'est ce que tout le monde dit,

répondit le capitaine. Et pourtant que faut-il

pour détruire toute cette belle réputation?

Rien ! Moins que rien ! Une balle ou un coup
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(Vépée. Mais ce n'est pas pour parler de cela

que je suis venu.

Il alla écouter encore à la fenêtre et sur

l'escalier , afin de s'assurer que personne ne

songeait à les surprendre, puis il revint près

de la jeune fille , et la faisant asseoir sur ses

genoux , car il n'avait qu'un siège à sa dispo-

sition :

— Il est donc vrai, lui dit-il, tu as été enle-

vée par les Fâcheux, et conduite ici ?

— Oui , répondit-elle; du moins telle a tou-

jours été ma pensée , car je ne me souviens pas

de ce qui s'est passé depuis le moment où tu

es venu m'arracher aux flammes de Saint-Clau-

de ,
jusqu'à celui où je me suis reveillée dans

cette chambre , et où j'ai compris enfin que

j'étais prisonnière du sire de l'Aigle.

— Prisonnière du sire de l'Aigle ! répéta le

capitaine. Mais cet homme est donc un traître?

— Le plus lâche de tous les traîtres.

II.



— 54 —
— Infamie ! s'écria le capitaine. Mais quel

est son but? Que veut-il?

— Je l'ignore.

— Sans cloute il a reçu des propositions de

la France. Oh! Malheur! malheur à lui! Mais

plus tard nous nous occuperons de cet homme .

Pour le moment ne songeons qu'à quitter ce

château, et le plus promptement possible.

— Oui, mais comment? Les ponts-levis sont

baissés, les portes fermées, et des sentinelles

veillent sur les murailles.

— C'est difficile et surtout dangereux
,
je le

sais, répondit le capitaine. Pourtant voici mon

projet : A l'extrémité du chemin de ronde, du

côté de la route, la muraille n'est pas fort élevée;

et au pied du mur en dehors, le rocher pré-

sente une petite plate-forme, sur laquelle on

peut s'établir un instant. Une fois là on est

sauvé, car la roche offre des aspérités, dont on

peut se servir comme d'une échelle. L'impor-
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tant pour nous c'est d'arriver jusqu'au mur

d'enceinte sans être découverts ; et je l'espère

d'autant mieux que la nuit est noire.

— Et pour descendre, comment faire? de-

manda Pâquerette. ^

— Regarde l lui répondit le capitaine.

Il ouvrit son pourpoint, et laissa voir une

corde roulée autour de son corps. Puis il

ajouta :

— Ce qui me contrarie pour le moment

,

c'est que le comte veille encore. J'ai vu tout à

l'heure de la lumière aux fenêtres de son ap-

partement.

— Oui : j'en viens ! Il m'avait envoyé cher-

cher ; et sans un miracle , tu ne m'eusses pas

trouvée ici. Il voulait me faire quitter ce châ-

teau, il voulait m'envoyer je ne sais où, mais

loin, bien loin d'ici; sous la conduite d'un

homme
,
qui heureusement n'est point venu.

— Cet homme
, qui est-il ?
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— Le capitaine Brunet
;

il a été tué aujour-

d'hui près de Clairvaux.

— Comment sais-tu cela?

— Par une \ieille femme qu'il a envoyée à

sa place près du sire de l'Aigle.

— Une vieille femme ! répétale capitaine, à

qui un souvenir revenait involontairement à la

pensée. Son nom ?

— Elle se dit sorcière, et se nomme Pierrette,

je crois.

— Pierrette! C'est impossible; je l'ai lais-

sée ce matin à la grotte du Val avec l'ordre de

la garder prisonnière jusqu'à mon retour.

— Elle est en ce moment auprès du comte.

— Ici, murmura le capitaine : comment a-

t-elle pu quitter le Val? que vient-elle faire au

château de l'Aigle? la nuit? est-ce pour nous

servir? ou par trahison!

— Un instant, répondit Pâquerette, j'ai cru

qu'elle appartenait au comte ; mais il ne la
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connaissait pas , il ne l'avait même jamais vue.

Tout ce que je puis dire, c'est qu'elle m'a con-

tinuellement regardée d'une façon singulière,

et que ses paroles avaient un sens caché que

je ne pouvais comprendre.

— Mais, s'écria le capitaine, c'est elle qui

nous a dit : Pâquerette est au château de

l'Aigle.

— Elle?

— Oui I elle ! elle-même ! Quelle est cette

femme? D'où vient-elle? Quel est son but en

se dévouant pour nous? Car je ne puis croire

qu'elle veuille nous trahir. Déjà elle a sauvé la

vie à Albéric.

— Albéric?

— Oui , Albéric qui a été blessé en voulant

le défendre, et qui serait mort sans elle.

— Voilà donc pourquoi, s'écria Pâquerette,

en qui la reconnaissance soulevait tous les
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doutes, voilà donc pourquoi un instinct secret

m'attirait vers elle, et me la faisait aimer.

— Tu as raison, répondit le capitaine, com-

me toi, je ne doute plus ; comme toi, j'ai foi en

cette femme; et si elle est ici, c'est qu'elle

savait que je devais venir, et que sans doute

elle veut veiller sur nous. Mais je ne puis me

défendre d'une pensée : c'est que cette femme

a un secret, secret qu'elle nous révélera peut-

être un jour, et qui pourra éclaircir plus d'un

mystère.

— Un mystère , répéta Pâquerette en bais-

sant la voix. Mais ici, dans ce château, tout

est mystère. La nuit j'ai cru entendre sortir de

dessous terre des cris, des plaintes, des sanglots

qui ébranlaient les murailles jusque dans leurs

fondements. Et lejour il semble que dans la tour

de l'Aiguille une voix douce et plaintive chante

douloureusement, et ne se tait que lorsque le

fantôme blanc parait sur la plate-forme.
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— Le fantôme blanc ! Tu l'as vu ?

— Hier, pendant toute la journée, il n'a

cessé de se montrer , et on eut dit qu'il avait

toujours les yeux fixés de mon côté. Le soir, il

avait disparu , et je m'étais mise à ma fenêtre

,

où je pleurais en regardant la vallée, lorsque je

l'ai aperçu se promenant gravement à travers

les arbres de la terrasse. Tout à coup il courut

à la seconde grille
,

qu'il ébranla comme s'il

voulait l'ouvrir, en fixant sur moi ses yeux san-

glants. Alors j'eus peur, et je me sauvai au

fond de ma chambre.

— Ce n'est donc point un conte , murmura

le capitaine, et ce fantôme blanc que j'ai cru

voir moi aussi quelquefois, et qui effraye tant

les paysans, est un être humain qui vit et qui

pense.

Il garda un instant le silence après cette ré-

flexion, puis il ajouta :

— Comte ! un jour je reviendrai dans ton
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château, et je le fouillerai si bien, que je décou-

vrirai tous ces secrets, où le crime doit avoir sa

part.

Il se lut de nouveau ; et sans doute en ce

moment le souvenir de tous les événements,

qui depuis trois jours s'étaient succédé avec

tant de rapidité, se présentait à sa mémoire;

mais il s'arracha bien vite à cette préoccupa-

tion.

— Pâquerette , dit-il , nous n'avons pas de

temps à perdre ; tâchons d'abord de sortir de

ce corps de logis et d'arriver jusqu'au chemin

de ronde.

—Le valet du comte, en s'éloignant, a fermé

la porte et la grille.

— Je le sais ; mais on peut , sans passer par

là, arriver à la cour de la citerne. As-tu visité

celte partie du château qu'on t'a donnée pour

prison?

— Oui!
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— N'y a-t-il pas au bas des escaliers une

petite porte?

— Oui , et j'ai même remarqué qu'elle

n'était fermée que par un ressort.

— En ce cas conduis-moi.

Pâquerette prit la lampe, et descendit, sui-

vie du capitaine. Arrivée au bas de la première

rampe, elle s'arrêta un instant pour écouter
;

puis comme tout était calme et silencieux, elle

prit à gauche, et continua à descendre, jus-

qu'à ce qu'elle se trouvât en face d'une petite

porte, devant laquelle elle s'arrêta.

— Nous y voici, dit-elle. Et en même temps

elle tira le ressort, et la porte céda sous cette

pression.

— Pas encore, reprit vivement le capitaine

en l'arrêtant. D'abord soufflons la lampe, et

puis assurons-nous au moins que personne ne

peut nous voir ou nous surprendre.

Il éteignit la lumière, et passant la tête à
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travers la porte entrouverte, il fit l'examen de

la cour. Autant qu'il put en juger malgré l'ob-

scurité, elle était complètement déserte; seu-

lement l'appartement du comte était toujours

éclairé.

— Viens, dit-il à Pâquerette; et surtout ne

faisons pas de bruit
;
glissons-nous comme des

ombres. Il ne s'agit pas ici de bravoure et d'au-

dace, il ne faut que de la prudence.

11 passa le premier, Pâquerette le suivit
;

mais elle avait à peine franchi le seuil de la

porte qu'un coup de vent la ferma.

— Maladroite! murmura le capitaine, voilà

notre retraite coupée ; en cas d'alarme nous

n'avons plus de refuge.

Il chercha à la rouvrir, mais inutilement.

— Au fait, ajouta-t-il, c'est le ciel qui l'a

voulu. Allons 1 allons ! le vin est tiré il faut le

boire. En avant.

Us traversèrent la cour sans encombre, et
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arrivèrent sous la voûte. Le capitaine s'arrêta.

— Avant d'aller plus loin, dit-il, prenons

nos précautions. Il n'y a pas de sentinelles

dans le chemin de ronde, je le sais ; mais il

peut y en avoir une à l'endroit où nous voulons

descendre. Dans ce cas, mon poignard m'en

aura bien vite débarrassé; mais comme il faut

que l'escalade se fasse lestement, je vais l'at-

tacher ma corde à la ceinture. Si nous étions

surpris, j'aurais toujours le temps de te faire

glisser au bas du mur, quant à moije me dé-

fendrais d'abord, et puis je ne tarderais pas à

être secouru.

Mais il avait à peine défait deux agrafes de

son pourpoint, qu'un son de cor retentit à

l'entrée principale du château.

— Qu'est-ce que cela ? s'écria-t-il.

— Ah ! je me souviens, répondit Pâquerette.

Déjà la nuit dernière j'ai entendu ce signal, et

un instant après il s'est fait dans cette cour
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un grand mouvement. On y a amené des che-

vaux. Nous ne pouvons avancer sans risquer

d'être découverts, ni rester ici.

— Mais que faire? Où nous cacher? à pré-

sent que la porte du logis des femmes est

fermée.

En disant ces mots, le capitaine était revenu

dans la cour, en proie à la plus vive agita-

tion, allant, venant, cherchant, et répétant

toujours :

— Que faire? que faire?

Enfin, désespéré, ne sachant que devenir,

il s'était appujé contre la margelle de la ci-

terne, lorsque ses regards se portèrent vers

l'ouverture.

— Qu'est-ce que cela? dit-il.

— C'est la citerne, reprit Pâquerette.

— La citerne!... Est-elle profonde?

— Deux ou trois pieds d'eau au plus, dit-on.

11 venait d'apercevoir une échelle dressée
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contre une des voitures de foin qui l'avaient

amené. Il courut la prendre et la faisant glis-

ser jusqu'au fond du puits :

— Voilà ma cachette toute trouvée , dit-il.

Pour rester quelques heures les jambes dans

l'eau
,
je n'en mourrai pas. Dès que je serai au

fond , tu retireras l'échelle , et lu la remet-

tras à sa place
;
puis quand ce damné visiteur

sera parti , tu viendras me la tendre
;
je sorti-

rai , et nous partirons.

— Et moi , où aller? demanda Pâquerette.

— Sur la terrasse ; la grille de ce côté est

ouverte. Tu sais qu'entre les arbres qui om-

bragent celte terrasse il y a des haies de buis

,

cache-toi derrière une de ces haies , et de là

observe , écoute, et viens dès que tu jugeras le

moment favorable.

En disant ces mots il se mit à descendre
;

mais arrivé au niveau de l'eau, il eut la pensée

d'étendre les bras afin de s'assurer s'il ne trou-.
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verait pas un endroit plus commode que la

vase pour se poser. En effet , le rocher faisait

une saillie qui présentait une place assez large

pour qu'on pût s'y tenir assis ou couché : il s'y

installa , et disant à Pâquerette d'enlever l'é-

chelle , il la vit bientôt s'élever et disparaître
,

et il demeura seul.



II

LA CIIEME.

En ce momenl le capitaine Prost était fort

peu rassuré sur les suites de son expédition au

château de l'Aigle. Sans parler du danger que

courait Pâquerette , et ce danger était grand
,'

car son geôlier n'hésiterait pas à la sacrifier à

sa sûreté , dans le cas où il viendrait à savoir

que la cause de sa disparition était connue
;

sans parler de la responsabilité immense qu'il
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avait prise sur lui en se séparant de sa bande et

en venant ainsi seul se jeter dans les griffes du

lion ; ce qui se passait au château était de na-

ture à le préoccuper plus gravement encore,

car il y avait dans la conduite du comte un am-

ple sujet de réflexions
,
qui toutes pouvaient se

résumer en ces quelques mots :

La trahison s'est donc glissée parmi nous.

Quoi de plus affreux , en effet, que le dou(e

lorsqu'il ne peut se fixer sur rien ! On doute

de tout ; de ses amis , de son entourage , de

ceux à qui on a eu jusqu'alors le plus de con-

fiance. Jusque-là tout ce qui portait un nom

franc-comtois s'en était toujours montré di-

gne , et pas un des rameaux de cet arbre ne

s'était détaché du tronc , ou n'en avait été ar-

raché par le vent de la faveur étrangère. Sur

quoi compter désormais ? La noblesse qui jus-

qu'alors avait soutenu avec tant de courage

la population , abandonnait elle la cause qui
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avait déjà coiilé tant do sang et de sacrifices?

ou bien un seul membre de ce grand corps na-

tional s'était-il gangrené? Et dans ce cas

même un exemple ne seraii-il pas fatal? D'au-

ires seigneurs ne seraient-ils pas tenlé d'imi-

ter le sire de l'Aigle ! Les bourgeois et les

paysans, pauvres, ruinés, misérables, pour-

raient-ils se soustraire à cette influence secrète

qui avait pénétré jusqu'au cœur des monta-

gnes! Antide de Montaigu était-il seul vendu?

et puisqu'on était parvenu à corrompre cet

liomme, qui pourtant avait donné tant de preu-

ves de dévoùment , la corruption n'avait-elle

donc pas pu descendre plus bas , et se glisser

même jusqu'au scinde la bande des partisans

montagnards?

Toutes ces réflexions se pressaient dans le

cerveau du capitaine Prost, depuis le moment

où, retrouvant sa cousine, il avait eu la certi-

tude que la sorcière n'avait pas menti. Une

n.



fois installé dans la citerne, il était là trop

seul , trop isolé pour ne pas laisser son imagi-

nation errer dans la voie nouvelle que les évé-

nements lui avaient ouverte. D'ailleurs » le si-

lence, l'obscurité, la fraîcheur de l'eau, Tat-

tente surtout avec ses impatiences et ses an-

goisses; tout cela était bien dénaturée faire

penser.

Cette citerne , ouvrage de première néces-

sitédans un château comme celui-ci, perché au

sommet d'une montagne à pic, avait été creusée

dans le rocher, et occupait tout l'espace com-

pris sous le sol de la cour. Elle était peu pro-

fonde, mais 1res spacieuse, et l'eau du ciel qui

seule l'alimentait, pouvait s'y étaler à son

aise et y déposer son limon, pour s'offrir en-

suite pure, fraîche et limpide à l'œil de celui

qui venait y puiser.

Le capitaine Prosl était là bien en sûreté; il

n'était pas humainement possible de supposer
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qu'on pourrait venir l'y surprendre. Sauf les

graves préoccupations qui l'agitaient, il était

donc parfaitement rassuré quant au présent
;

mais il était écrit qu'il ne ferait pas un pas

dans ce château sans qu'un nouvel événe-

ment vint lui demander une nouvelle dépense

de force, de sang-froid, de courage.

Cinq minutes s'étaient à peine écoulées

depuis le moment où Pâquerette avait retiré

l'échelle. L'eau , d'abord assez violemment

agitée, avait ondulé quelques instants, puis

elle avait repris son niveau, et les échos de la

voûte avaient cessé de répéter le frémisse-

ment des vagues qui s'étaient calmées peu-à-

peu. Le plus profond silence régnait autour du

capitaine.

Alors il lui sembla entendre derrière le ro-

cher auquel il était adossé , comme le souffle

haletant d'une respiration pénible. D'abord il

y fit peu attention, mais bientôt ce furent
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comme des gémissemenls, des plaintes dou-

loureuses ; et cette fois le doute n'était pas

possible, il y avait certainement près de lui

un être vivant qui souffrait, et dont les san-

glots eussent vaineiriont lente d'arriver au de-

hors, à travers la voûte de granit qui le cou-

vrait. Ou bien ce qu'il entendait alors était-il

l'œuvre de quelques-unes de ces puissances

mystérieuses dont le paysan dotait le château

de l'Aigle, et qui en faisaient un pied-à-terre

de Satan ?

Quelle situation! Immobile, le col tendu,

l'oreille en embuscade, il écoutait, il atten-

dait! L'obscurité, le silence, l'humidité qui

régnait dans cette cavité souterraine, les

gouttes d'eau qui suintaient une à une, et

tombaient froides et glacées tantôt sur lui,

tantôt à ses côtés sur la pierre , tantôt sur la

nappe d'eau , dont elles troublaient la surface;

ces gouttes d'eau, dont le bruit monotone et
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régulier ennuie et fatigue , surtout lorsque

l'imagination est frappée, et qu'elle a besoin

de surexcitation! puis l'impossibilité de fuir,

de s'arracher à un contact qu'on redoute , la

nécessité de rester en place , d'attendre !

c'était là , même pour un homme brave et de

sang-froid une épreuve terrible; et le cœur du

capitaine devait battre violemment.

Aux gémissements et aux plaintes , succéda

bientôt un bruit plus distinct , mais d'une au-

tre nature. On eut dit qu'un corps se mouvait

et glissait dans les entrailles de la terre.

— Qu'est-ce que cela? se dit le capitaine

qui se rappelait alors les paroles de Pâquerette,

elle aussi a cru entendre la nuit des bruits sou-

terrains qui l'ont effrayée. Les récits mysté-

rieux qu'on fait dans le pays sur ce châieau se-

raient-ils vrais? ou bien le sire de l'Aigle au-

rait-il quelque intérêt à encourager la supers-

tition dans ses croyances ?
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Le bruit continua et parut même se rappro-

cher. Mais il révéla alors une certitude qui ne

laissait plus aucun doute : Quelqu'un était là,

et ce quelqu'un s'approchait, le capitaine en-

tendait'des pas qui criaient sur le. sable, et

une main qui froissait le rocher en s'appuyant

sur sa surface humide. Mais ce qui dût l'émou-

voir encore davantage, c'est qu'il lui semblait

que tout cela se passait prés de lui , à ses côtés;

il lui semblait qu'il n'était séparé de son mys-

térieux voisin que par une gaze qui ne l'empê'

chait pas d'entendre , et qui sans doute lui eut

permis de voir sans l'obscurité profonde qui

régnait autour de lui.

Les pas s'étaient arrêtés. Le capitaine senlit

comme la présence d'un corps humain qui le

touchait presque et 1 enveloppait dans cette

atmosphère de chaleur que tout être vivant

rayonne autour de lui; et une voix se fit en-

tendre !
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— Qui est là? dit-elle.

li se garda bien de répondre, seulement il

respira plus librement: la certitude d'avoir

affaire à un être humain calma toutes ses

alarmes.

— Qui est là? répéta la voix.

Pour toute réponse, il porta silencieusement

la main à son poignard.

— Qui vient ici troubler la solitude de mon

cachot? continua la voix.

— Un cachot ! murmura le capitaine, et il

lâcha bon poignard.

— Le sommeil ne m'est-il donc plus per-

mis? Yeul-on m'enlever encore les quelques

heures de repos que le ciel m'envoie?

— Un prisonnier 1 pensa le capitaine
,
quel

mystère !

— Si tu es envoyé par mon bourreau , si le

sire de l'Aigle t'a chargé de m'assassiner

,
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voyons, achève Ion œuvre; il y a asèez long-

temps que je demande la mort.

Le capitaine ne savait quel parti prendre.

Cet homme était sans doute une victime du sire

de l'Aigle, et comme tel il avait toutes ses sym-

pathies. Mais devait-il se jeter à sa tète, et s'ex-

poser à manquer le but de son expédition en

voulant le sauver? Pâquerette ne devait-elle

pas seule l'occuper en ce moment?

Il y eut un instant de silence. L'inconnu

écoutait, et attendait; quant au capitaine il se

taisait; la surprise, l'influence des émotions

précédentes , tout en lui n'était qu'hésitation et

inquiétude.

Enfin le prisonnier éprouva^sans doute alors

ce que lecapitainc avait déjà éprouvé ; c'est-à-

dire la présence d'un être vivant près de lui.

— Mais il y a ici quelqu'un , dit-il.

Et au même instant le capitaine sentit une

main s'appuyer sur son bras.
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A ce contact imprévu, il fit un mouvement

pour s'éloigner , mais la main le serra forte-

ment , et la voix lui dit :

— Qui étes-vous? Que voulez-vous?

Alors il se fit un certain mouvement au-des-

sus de leurs têtes j des chevaux entraient dans

la cour de la citerne; conduits par des homme

d'armes , dont les épées traînaient à terre.

— Silence! dit le capitaine.

— Parlez! conlinua la voix, qui étes-vous ?

— Peut-être votre sauveur, répondit le ca-

pitaine.

— Mon sauveur !

— Oui! votre sauveur! mais parlons bas;

que personne ne nous entende; qu'on ne soup-

çonne pas ma présence ici
;
je suis descendu

dans cette citerne pour m'y cacher quelques

instants.

— Qui étes-vous donc? demanda la voix.
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— Qui je suis ! peut-être vous le dirai-je tout

à l'heure; mais attendons que le silence soit

rétabli dans la cour.

— Non ! reprit la voix, ne restons pas là.

— Mais où aller?

— Dans ma prison.

— Où est-elle ?

— Par ici! étendez le bras! tenez, sentez-

vous cette ouverture creusée dans le roc? elle

communique à mon cachot.

Le capitaine pénétra dans l'ouverture, et,

guidé par l'inconnu, il fit environ cinq ou six

pas dans une sorte de corridor percé dans l'é-

paisseur du rocher.

— Nous voici chez moi, dit le prisonnier;

tenez, asseyez-vous là, vous serez mieux et vo<is

aurez moins froid que dans la citerne.

Il conduisit son hôte dans un coin du ca-

chot, le fit asseoir sur une botte de paille, el se

plaça à ses côtés.
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— "Vous êtes prisonnier dans^ce château ? lui

demanda le capitaine.

— Prisonnier depuis vingt ans !

— Depuis \ingt ans! s'écria le capitaine.

Et il prononça ces mots avec un ton au fond

duquel se révélait un violent effort de sa pen-

sée, qui cherchait à coordonner plusieurs évé-

nements entre eux.

— Oui, répéta l'inconnu, prisonnier depuis

vingt ans ! depuis vingt ans enfoui dans ce

cachot! Si vous saviez tout ce que j'ai souffert !

L'homme qu'on retient captif, presque tou-

jours on le séquestre, on l'isole du monde, on

lui donne la vie de la brute; obligé de vivre de

lui-même, bientôt son cerveau épuisé ne peut

plus suffire à alimenter sa pensée, alors il de-

vient fou, ou il s'abrutit; Tisolement le tue,

non pas de corps peut-être mais d'esprit ; son

corps vit toujours, sa bouche dévore les gros-

siers aliments qu'on lui jette, son estomac (es
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digère ; mais ses idées se troublent , s'affaiblis-

sent, sa tête ne pense plus ; et dès-lors, il n'é-

prouve plus que les souffrances de l'animal

privé de liberté , d'air et de soleil. Hélas I pour-

quoi n'en a-t-il pas été ainsi pour moi! La

haine des hommes ne devait pas seule s'appe-

santir sur ma triste destinée; le hasard aussi

devait se mettre contre moi et doubler mes tor-

tures.

Ce langage étrange, qui cachait sans doute

un nouveau mystère, était bien fait pour pi-

quer vivement la curiosité du capitaine. Il

avait eu le temps de se remettre de l'émotion

que lui avait causée la bizarre rencontre qu'il

venait de faire. Mais en réfléchissant à l'hor-

rible position de cet homme, en pensant à sa

lente agonie, il n'osail pas l'interroger; une

sorte de pitié faisait mourir les paroles sur ses

lèvres; il craignait de provoquer une explica-

tion qui devait rappeler, à celui qui avait tant
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soutfert, des souvenirs bien cruels. Partagé

entre cette crainte et le désir de savoir, il se

contenta de répondre :

— Je ne vous comprends pas.

^ Vous ne me comprenez pas, répéta l'in-

connu; oui, oh I je dois parler d'une façon

inintelligible, il y a si longtemps que cela ne

m'est arrivé! Il y a vingt ans que je n'ai pressé

la main d'un de mes semblables! il y a vingt

ans que ma bouche ne s'est ouverte pour par-

ler à un mortel ! Aussi, je me sens renaître de-

puis que vous êtes prés de moi ! Je ne donne-

rais pas cet instant pour le temps qu'il me reste

vivre ! Un hommeestlà, et cethomme est mon à

ami
,
puisque le sire de l'Aigle est Son enne-

mi ! Oh ! c'est un bonheur que je n'espérais

plus !

— Oui! reprit le capitaine, je suis son en-

nemi, son ennemi mortel
; et avant peu , il

saura ce que vaut ma haine. Mais tout cela ne
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m'explique pas le sens des paroles mystérieu-

ses que vous avez prononcées tout à l'heure.

Ecoutez-moi : jusqu'ici j'ai hésité à m'ouvrir à

vous ; mais n'allez pas croire que mon hésita-

tion soit le résultat d'un lâche égoïsme. Non!

et même un pressentiment me dit que de notre

rencontre jaillira peut-être un trait de lu-

mière qui éclaircira bien des doutes. Je ne sais

pourquoi, il me semble que je suis envoyé près

de vous par le ciel qui veut mettre enlin un

terme aux terribles épreuves que vous avez

subies. Mais avant de vous offrir mes services,

avant de chercher à vous sauver, je ne dois pas

oublier le motif de ma présence ici. Elle d'a-

bord, vous ensuite.

— Elle! dites-vous? De qui voulez-vous

parler? C'est donc pour une femme que vous

êtes ici ?

— Oui ! je suis venu pour délivrer une pau-

vre fille qui a été enlevée il y a quelques jours,
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par des Gris, et que le sire de TAigle retient

captive. Mais pardonnez-moi de vous parler de

la sorte; vous ne pouvez pas savoir ce que c'est

qu'un Gris, vous qui depuis vingt ans êtes sé-

paré du inonde.

— Oh î n'achevez pas, s'écria l'inconnu dont

la voix tremblait d'émotion, n'achevez pas! Il

fait nuit, et vous ne pouvez pas voir mon vi-

sage; mais tenez, sentez ma main, elle est

brûlante comme ma tête, comme ma poitrine;

c'est que vous venez de me révéler tout un

monde. Je ne sais pas ce que c'est qu'un Gris,

dites-vous; eh bien! voulez-vous que je vous

dise qui vous êtes, vous, dont je ne puis dis-

tinguer les Iroits, que du reste je n'ai jamais

vus.

— Moi ! dit le capitaine au comble de l'éton-

nement.

— Il n'y a qu'un homme à la montagne,

reprit le prisonnier , capable de se dévouer
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ainsi; il n'y a qu'un homme qui ait assez d'au-

dace pour s'introduire ainsi dans le château de

l'Aigle; il n'y a qu'un homme qui ait pu son-

ger à sauver Pâquerette.

— Pâquerette ! s'écria le capitaine ; com-

ment, enfermé dans ce cachot, pouvez-vous sa-

voir

'— Et cet homme , ajouta l'inconnu, c'est le

capitaine Prost.

— Le capitaine Prost! dit le capitaine dont

ces révélations successives bouleversaient tou-

tes les idées.

'— Je ne me suis pas trompé, conlinua le

prisonnier avec des larmes dans la voix, n'est-

ce pas? Vous êtes bien le capitaine Prost? vous

êtes bien ce brave et noble jeune homme, dont

le nom seul fait trembler les ennemis de votre

pays et épouvante la trahison? Vous êtes bien

le parent du vieux colonel Varroz et l'élève du

digne curé Marquis? Oh! parlez-moi d'eux, de
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vous, de tous ceux que vous aimez, et que je

dois aimer aussi, moi.

— Mais, comment savez-vous tout cela? lui

demanda le capitaine dont la surprise était à

son comble. On vous laisse donc libre dans

ce château? On vous apprend donc ce qui se

passe au dehors?

— Chaque matin, répondit-il avec tristesse,

une trappe s'ouvre là, au-dessus de nos têtes,

et laisse tomber à mes pieds le pain et l'eau

qui doivent me nourrir pendant la journée.

— Mais alors , comment pouvez-vous être

ainsi au courant

Il était tellement stupéfait, qu'il attendit la

réponse sans même achever sa phrase.

— Pensez-vous, reprit l'inconnu, qu'une

captivité comme la mienne ne suffise pas à

anéantir toute faculté? et pourtant, tout-à-

l'heure, lorsque ma main a serré votre bras,

vous avez pu sentir qu'elle avait encore de la
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force j et depuis que vous êtes ici, vous avez pu

juger si mon cerveau s'est conservé intact, et

s'il est capable de penser. C'est que le but de

mon geôlier n'a pas été atteint; il espérait

peut-être que l'isolement me conduirait à la fo-

lie ou à l'abrutissement ; et il m'a laissé vivre.

Hélas! pourquoi n'en a-t-il pas été ainsi? Pour-

quoi le ciel n'a-t-il pas voulu que les projets du

sire de l'Aigle pussent se réaliser? Oui! j'ai

vieilli, puisque vingt années se sont accumu-

lées sur ma tête ; mais durant ces vingt années

pendant lesquelles on n'a donné à mon corps

qu'une maigre nourriture à laquelle pourtant

il s'est habitué; pendant ces vingt années, mon

intelligence a vécu, le hasard lui a envoyé une

pâture qui l'a soutenue toujours, et le corps,

qui n'est que son esclave, lui a obéi, et s'est

conservé fort et vigoureux sous cette in-

fluence.

L'inconnu se recueillit un instant, puis il

ajouta :



— or —
— Il y avait un an que j'étais prisonnier

dans ce château , et cette année s'était écoulée

sans que je puisse dire aujourd'hui comment

j'ai vécu pendant cette première période de

ma captivité. Étendu sur la terre humide de ce

cachot, je me suis vu d'abord sans force, sans

énergie ; de longues heures s'écoulèrent ; les
'

jours et les nuits se succédèrent sans rendre

mon cerveau quelque vigueur. Je sentais ma

pensée s'affaiblir; je sentais le dégoût et pres-

que l'insouciance étendre peu à peu sur moi

leur fatale empire, et pourtant je ne faisais

rien pour m'arracher à cet engourdissement !

Deux ou trois fois seulement, un faible cri, der-

nier souffle de cette voix de cœur qu'on nomme

conscience, vint murmurer autour de moi ce

mot : lâche 1 lâche! Alors, je me relevai, rouge

de honte, et je pensai à la liberté; mais ce fui

en vain que je cherchai un moyen d'évasion;

ce fut en vain que mes membres se meurtrirent
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en voulant atteindre la trappe qui chaque jour

me vomit un morceau de pain noir; il fallut

se soumellre. Plus lard
,

j'éprouvai encore

quelques atteintes de ce mal qui dévore, de ce

désespoir, non pas silencieux et résigné, mais

violent et furieux, qui s'exhale en cris et en

imprécations; alors je voulus mourir! Mais

l'espérance, remède naturel de la maladie qui

me rongeait, me força de prendre les aliments

qu'on me jetait et m'ordonna de vivre.

« C'est ainsi que s'écoula cette première an*

née ;
elle fut bien longue, croyez-moi, car celle

qui lui succéda me trouva épuisé. Un jour

pourtant, ce fut la dernière fois, je voulus en

finir avec cette existence de tortures intellec-

tuelles et de souffrances physiques. Ce jour-là,

je sentis en moi comme une vage inquiétude ;

un sentiment, que je dûs croire nouveau, moi

qui depuis si longtemps ne sentais rien, meGt

réfléchir; et le souvenir du passé aussi bien
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que l'altente de l'avenir développèrent à mes

yeux un tableau tellement affreux de l'exis-

tence qui m'était tombée en partage, que ne

trouvant plus en moi assez de force pour lutter,

je devins ivre, fou, furieux j et que, autant

qu'il m'en souvient
,
je me mis à courir autour

de mon cachot, me frappant le front contre le

rocher, espérant qu'un de ces coups serait

mortel et me délivrerait à tout jamais. Bientôt,

en effet, je sentis le sang ruisseler sur mon vi-

sage, mais on eut dit que ce sang augmentait

encore ma fureur. Je courus avec une nou-

velle violence au devant du suicide que je

cherchais, jusqu'à ce que, trahi par mes for-

ces qui s'usaient, je tombai, pensant mourir, et

remerciant Dieu dem'avoir pris en pitié.

« Combien de temps demeurai-je dans cet

état, je ne puis le savoir. Tout ce dont je me

souviens, c'est que je crus faire un rêve af-

freux : D'abord, j'entendis des cris perçants,
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au mileu desquels la voix qui les poussait,

cherchait à se frayer un passage et lançait des

mots à peine articulés, qui étaient autant de

malédictions. Au son de cette voix, je sentis

un frisson me parcourir tous les membres;

mes cheveux se hérissèrent. Je voulus répon-

dre, mais ma poitrine fit d'inutiles elforts;

mes lèvres semblaient collées l'une à l'autre.

« Je voulus voler au secours de celle qui de-

mandait ainsi aide et protection, mais mes

jambes refusaient de marcher. C'était un af-

freux cauchemar ! C'est que cette voix était une

voix de femme que je croyais reconnaître;

c'est qu'elle me rappelait un souvenir; c'est

que j'avais désespéré de jamais l'entendre. En-

fin, l'obscurité qui m'entourait se dissipa peu

à peu ; un rayon de lumière arriva jusqu'à

moi, et bientôt le grand jour m'inonda de toutes

parts, et je me trouvai comme par enchante-

ment enfermé dans une cage de fer, et forcé
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d'assister à un spectacle horrible dont le sou-

venir seul m'arrache encore aujourd'hui des

larmes de sang!

« Devant moi, une femme se débattait sous

les étreintes d'un homme qui ne répondait à

ses cris de rage que par des paroles de ven-

geance et d'amour. Mais quelle vengeance ! et

quel amoui"! Grand Dieu ! la lâche vengeance

de la force contre la faiblesse! et le hideux

amour qui s'impose par violence à la haine.

J'étais seul témoin de cette horrible scène
, et

je ne pouvais rien, mes membres étaient

comme paralysés. Mais ce qui augmentait en-

core l'horreur de ma position , c'est que je ne

pouvais voir leurs visages; il me semblait re-

connaître leurs voix , celle de la femme sur-

tout; et une sorte de brouillard enveloppait

leurs têtes et me cachait leurs traits. Jugez ce

que je dûs moralement souffrir pendant tout

le temps que dura cette lutte acharnée. ÎNon !
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les angoisses de l'innocent condamné à mort et

qui assiste aux apprêts de son supplice; celles

de l'homme en léthargie qui se voit cloué dans

un cercueil sans pouvoir crier : je suis vivant 1

non! tout ceia n'est rien en comparaison de

ce que j'éprouvai! Enlin ce combat ne pouvait

pas être éternel, la force brutale dût l'em-

porter. Le nuage qui me dérobait leurs traits

me parut augmenter de volume, et bientôt

en effet il les enveloppa en entier. Alors je

crus distinguer encore comme deux ombres

qui se débattaient et dont l'une plus forte ou

plus lourde s'appesantissait sur Tautre, puis

un grand cri se fit entendre , et je revins à

moi.

« Vous dire ce que j'éprouvai lorsque, ou-

vrant les yeux je laissai mon regard se per-

dre dans une obscurité profonde; lorsque,

étendant les mains autour de moi je ne ren-

contrai que le sol humide de ma prison , au-
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lieu de ces barreaux de fer qui garnissaient la

cage dans laquelle je croyais être un instant

auparavant: oh ! je renonce à vous peindre ce

que je ressentis alors! Ce fut un bien-être,

corame un doux repos après de longues fati-

gues-, mon cerveau se dilatait, un sourire de

contentement intime errait sur mes lèvres; je

respirais à l'aise; j'étais presque heureux;

mon cachot m'était devenu cher. Oui! j'eus

alors quelques moments de joie et déjà je re-

merciais Dieu de m'avoir envoyé un rayon de

sa grâce ; lorsque tout-à-coup une baguette de

fer résonna trois fois sur un timbre, et un

instant après une voix prononça distincte-

ment ces mots : Qu'on emporte cette femme. —
Ciel! m'écriai-je, ce n'était donc pas un rêve!

ce combat , cette lutte , ce n'étaient donc pas

un effet de mon imagination épuisée ! — Alors

je me tâtai de la tête aux pieds pour bien m'as-

surer que je ne dormais point, que j'étais bien
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éveillé; mais j'avais à peine fini cette exa-

men
, à la suite duquel je tremblais de deve-

nir fou, qu'une autre voix se fit entendre : —
Monseigneur, dit-elle, vos ordres sont exécutés.

— C'est bien! réponâh la première ^ désor-

mais elle habitera cette chambre, cest à vous

quej'en confie la garde. Allez! — Etait-ce un

miracle , ou le résultat de quelques sorcelle-

rie? J'avais la tète appuyée contre la roche, et il

me semblait que CCS Yoix me parlaient à l'oreille,

qu'elles me touchaient; il me semblait que

leur souffle passait sur mon visage. Je demeu-

rai immobile, à la même place, glacé d'épou-

vante! Quelques minutes après
, d'autres voix

arrivèrent encore jusqu'à moi; c'étaient des

valets qui venaient prendre les ordres de leur

maître; je les entendais aussi distinctement

que si j'eusse été près d'eux, je crus môme

qu'ils étaient à mes côtés, derrière le rocher;

alors, comme pour m'arracher à celte vision,
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je quittait la place où j'étais, j'allai m'asseoir à

l'ifclre extrémité de mon cachot , et je n'enten-

dis plus rien!

« Une fois là, je cherchai à mettre un peu

d ordre dans mes idées. Le silence dans le-

quel je fus plongé tout-à-coup, en me don-

nant un peu de répit , me permit de réfléchir.

En pareil cas, lorsque l'homme est assez maî-

tre de lui pour que la réflexion puisse l'em-

porter sur ses émotions , il est sauvé ; c'est ce

qui m'arriva. Après avoir long-temps cher-

ché à me rendre compte de tout ce qui venait

de se passer; après avoir invoqué mille rai-

sons, qui toutes me conduisaient à un inconnu

inexplicable, une sorte d'instinct me poussa à

me rapprocher de l'endroit où les voix avaient

frappé mon oreille; j'appuyai ma tête contre

la roche, et aussitôt la même chose se renou-

vela, j'entendis le sire de l'Aigle donner ses

ordres. Plusieurs fois, je recommençai l'ex-
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périence, et toujours elle eût le même résul-

tat. Alors je cherchai à découvrir la causewtfe

cet effet incompréhensible; je visitai toutes les

parties de mon cachot pour m'assurer s'il

n'existait pac quelque ouverture qui m'appor-

tât le son ! Rien ! Il n'y avait alors d'autre ou-

verture que la trappe par laquelle on m'a des-

cendu, quand je suis arrivé ici, et d'ailleurs

elle est du côté opposé à celui dont je parle.

Seulement, je remarquai qu'à l'endroit en

question le rocher change de nature, ou plu-

tôt qu'il laisse un intervalle qu'on a garni de

maçonnerie. Ce cachot est immédiatement

caché sous la chambre occupée toujours par

le sire de l'Aigle. Or les murailles du bâtiment

s'appuyent sur le roc et en suivent toutes les

sinuosités; j'en conclus dès lors que le mur

descendant jusqu'à moi , m'apportait à sa base

les sons qui le frappaient à son sommet. D'ail-

leurs vous avez pu remarquer que la chambre
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dont je vousk parle est voûtée; c'est peut-être là

une nouvelle cause de ce phénomène qui m'a-

vai liant effrayé d'abord, et qui depuis, s'il m'a

bien fait souffrir, m'a été du moins d'un

grand secours
,
puisqu'il m'a permis de vivre.

«Quand je me fus bien assuré qu'il en

était ainsi que je viens de le dire
,
je cherchai

à me rendre compte des événements qui m'a-

vaient conduit à cette découverte. Mais jugez

alors ce qu'il dût y avoir en moi de douleur et

de rage : celte femme violée sous mes yeux I

cette voix qui semblait m'appeler à son aide,

et à laquelle je ne pouvais répondre! cette

voix que j'avais cru reconnaître! cette voix que

je n'avais pas entendue depuis six ans, et qui

me rappelait tant de bonheur passé! oui ! ouil

c'était bien un rêve, car depuis, elle n'a plus

frappé mon oreille, car de puis j'ai passé bien

des jours et^bien des nuits, la tête appuyée con-

tre cette muraille , et parmi tous ceux dont j'ai
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pu écouter les paroles, jamais un mot de cet

ange n'est venu jusqu'à moi ! Oh ! oui ! c'était

un rêve!»

Le prisonnier s'arrêta en cet endroit de son

récit. Les violentes émotions dont il s'était

rendu le souvenir revenaient à sa pensée aussi

jeunes et aussi poignantes que le jour où elles

étaient venues l'assaillir pour la première

fois. Il venait de faire dans le passé un bien

triste voyage qui avait rouvert dans son cœur

des plaies mal cicatrisées.

—Pardonnez-moi, dit-il au capitaine Prost,

d'une voix saccadée par les sanglots, j'ai tant

souffert que les larmes ne peuvent être un

déshonneur pour moi. Excusez ces pleurs, ce

n'est pas la faiblesse, mais la douleur qui les

fait répandre.

Le capitaine ne répondit pas, tant il était

absorbé. Ce qu'il venait d'apprendre le jetait

dans un nouveau dédale, d'où sa pensée thjr-
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chait vainement à sortir : tous ces événements,

toutes ces conlidences, toutes ces découvertes

qui, depuis trois jours, se heurtaient autour

de lui, avaient bien entre eux un certain rap-

port qu'il croyait à chaque instant pouvoir ex-

pliquera dont à chaque instant il perdait le fil.

— Continuez, dit-il au prisonnier, conti-

nuez!

Celui-ci ajouta :

— Cette scène à laquelle je croyais avoir as-

sisté, cette scène qui, je le répète, ne peut être

qu'un rêve, enfant de mon cerveau épuisé par

une grande perle de sang, puisque rien depuis

n'est venu me la rappeler ; cette scène, dis-je,

perdit peu à peu de son influence sur mon es-

prit et même finit par s'affaiblir dans ma mé-

moire et n'y laissa plus qu'une lointaine vi-

sion; mais en même temps elle jeta en moi

un besoin incessant de liberté que la triste cer-

titude de mon impuissance ne put pas vaincre.
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J'avais trouvé ici une barre de fer oubliée de-

puis longtemps sans doute; et, comme souvent

j'entendais le bruit des eaux qui se frayaient

un passage dans le flanc de la monlagne, je

résolus de percer une ouverture dans le roc,

du côté d'où partait le bruit. Combien de jours

et de nuits furent employés à ce travail, je ne

saurais vous le dire; l'espoir est pour l'homme

un puissant levier, et mon espoir était encou-

ragé, car à mesure que j'avançais, le murmure

des eaux devenait plus distinct. Enfin une nuit

un énorme bloc de pierre se détacha tout à

coup sous la puissance de mes efforts, et à

mon grand étonnement tomba en dehors. Ju-

gez avec quelle impatience j'attendis le jour,

moi surtout qui dans celte espèce de tombeau

anticipé, en étais privé depuis si longtemps.

Mais, hélas! quand le jour parut, quelle dou-

leur ! quel désappointement 1 quel désespoir !

j'avais deux cachots au lieu d'un l Cette ouver-
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tu le qui m'avait coûté tant de peines aboutis-

sait à la citerne, et la citerne n'a pas d'issue,

pas d'autre que Torifice par lequel on \ient

puiser l'eau et que vingt fois j'ai cherché à at-

teindre, mais toujours inutilement. 11 fallut

me résigner et puiser de nouvelles forces con-

tre mon infortune dans la découverte que j'a-

vais faite et qui me mettait en correspondance

avec le monde : je me suis installé au bas de la

muraille qui m'apporte des nouvelles du de-

hors, et mon imagination alimentée par cette

source intarissable, a pu vivre. Yingt années

oiit passé sur ma tête ; mais comme toute la

force de l'homme part du cerveau et que mon

cerveau ne s'est pas affaibli, j'ai conservé toute

ma force, moins celle que l'âge a du nécessai-

rement m'enlever; et si jamais je suis rendii à

la liberté, vous ne verrez pas en moi un vieil-

lard souffreteux et courbé vers la tombe, mais

un homme encore robuste et capable de se

venger et de mourir pour son pays.
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— Voilà l'histoire de ma captivité, capitaine.

J'ignore quel avenir m'est réserve ; mais du

moins je suis bien heureux aujourd'hui, puis-

que le ciel a permis qu'un homme, qu'un ami,

pût descendre dans mon cachot et vînt m'y

serrer la main.

Le capitaine avait écoulé cette confidence

avec le religieux silence de i'étonnement, de

la pitié et de la préoccupation. Cette rencontre

au fond d'une citerne avec un homme qui était

enfoui depuis vingt ans sous les voûtes de ce

château mystérieux
; cette longue et horrible

misère dont le tableau venait d'être déroulé

devant lui; et plus que tout cela, une certaine

coïncidence qui semblait rattacher la vie d'un

prisonnier à d'autres événements, et en faire

un tout qui gravitait sans cesse autour d'un

point unique: Antide de Montaigu ! Il y avait

là de quoi mettre aux abois le cerveau Je plus

solide, l'intelligence la plus développée. Leca-
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pitaine Prost subissait alors tous les embarras

d'esprit qui assiègent l'homme, lorsque, près

de résoudre un problème, une nouvelle diffi-

calté l'arrête ; ou lorsque, se voyant sur les

traces d'une découverte qu'il cherche depuis

longtemps, un des principaux éléments vient

à lui manquer et bouleverse tout son travail.

Il garda encore le silence longtemps après

que le prisonnier eût fini de parler : la tète ap-

puyée dans ses mains, il se pressait le front

comme dans un étau , cherchant par cette

contraction nerveuse à faire jaillir de son cer-

veau la lumière qui devait éclairer la route

qu'il devait suivre désormais. Efforts inutiles!

sa pensée était comme enfermée dans un cer-

cle dont elle ne pouvait sortir.

L'inconnu , surpris de ne pas recevoir de ré-

ponse aux aveux qu'il venait de faire , et ne

pouvant pas, à cause de l'obscurité dans la-

quelle ils étaient plongés , lire sur le visage de
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son hôte toutes les réflexions qui se heurtaient

dans son esprit , se décida à reprendre le pre-

mier la parole et à provoquer une explication.

— Me serais-je trompé? dit-il, et ne seriez-

vous pas celui que j'ai nommé tout à l'heure?

Un instant avant votre arrivée ici , des voix se

sont fait entendre dans la chambre du sire de

l'Aigle. La sienne d'abord
,
puis celle d'une

jeune fille, nièce du curé Marquis, et qui est

comme moi prisonnière dans Ce château; epsuite

une vieille femme
,
qui se dit sorcière est en-

trée et a causé une grande surprise. La voix de

cette femme m'a singulièrement frappé; mal-

gré le ravage des ans , il m'a semblé un mo-

ment la reconnaître , mais je ne puis dire où je

l'ai déjà entendue ; c'est sans doute une nou-

velle illusion. Pâquerette a pronocé le nom du

capitaine Prost , et m'a fait comprendre que

s'il le voulait bien , il pourrait la délivrer. Vous

m'avez dit que vous veniez ici pour sauver une
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jeune fille; ma supposition était donc raison-

nable. Voyons ! parlez ! et si je me suis trompé

,

que je sache au moins le nom de celui à qui je

viens de confier tous mes secrets.

Le capitaine releva la tête , et parut sortir

commed'un songe; ou plutôt son attitude fut

celle de l'homme qui , après avoir longtemps

cherché bien loin de lui une solution à une

question qui l'embarrasse , finit par se deman-

der s'il ne la trouverait pas à ses côtés.

— Nonl dit-il d'un ton résolu, non! vous

ne vous êtes point trompé
,
je suis bien le capi-

taine Prost
;
je suis bien celui en qui Pâque-

rette espère; mais en venant ici
,
je ne savais

pas que j'aurais deux malheureux à secourir

au lieu d'un.

— Merci! capitaine, merci! s'écria l'in-

connu.

— Oh 1 vous sortirez d'ici
,
je vous le jure ; il

le faut ! Votre lugubre histoire a avec d'autres
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événements tant de rapport

,
que , sans parler

de l'intérêt personnel que tout homme doit à

son semblable, votre liberté nous est néces-

saire. Il faut donc que vous soyez libre, et

cela cette nuit-même.

— Cette nuit! dans quelques heures! oh!

mon Dieu ! mon Dieu ! faites que ce ne soit pas

un rêve !

— Avant tout, j'ai une question à vous

adresser; sans doute j'ai déjà deviné d'avance;

mais ce serait pour lui un si grand bonheur que

je n'ose pas m'arrêter à cette pensée.

— Pourqui donc?

— Vous le saurez plus tard
,
pour le mo-

ment je vous demande votre nom
;
que je sache

au moins qui vous êtes.

— Qui je suis ! Eh ! quoi ! vous me le de-

mandez ! vous ne m'avez pas encore reconnu
,

à totil ce que je vous ai dit ! Vous n'avez donc

jamais entendu raconter ma lamentable hîs-
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toirel Mon vieil ami Varroz n'a donc jamais

eu occasion de vous parler de moi ! 11 ne peut

pas m'avoir oublié pourtant! Il y a vingt-cinq

ans j'aimais une belle et noble demoiselle dont

l'amour était tout mon bonheur, et à laquelle

j'allais être uni. Encore quelques jours, et

deux familles voyaient tous leurs vœux exau-

cés, lorsqu'au milieu d'une chasse, Blanche

fut enlevée.

— Blanche de Mirebel !

— Vous le savez ; n'est-ce pas ? Oui, Blanche

de Mirebel , enlevée par une troupe d'hommes

masqués , et morte sans doute après de longues

souffrances. Cinq ans plus tard , mon château

fut envahi, saccagé, piilé, brûlé; tous mes

gens furent égorgés sans pitié, et moi-même

emmené prisonnier et jeté dans ce cachot.

— Sire Arthur de Binans, s'écria le capi-

taine , vous serez vengé !

— Oui
,
que je sois libre un jour , une heu-
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re! que je puisse demander compte à mon

bourreau de la mort de mon fils.

— Votre fils !

— Mon fils qu'ils ont assassiné sans doute
,

ou qui est mort dans l'incendie avec Jérôme

Marcelin , mon vieux serviteur
,
que j'avais

chargé de veiller toujours sur lui. Que je puis-

se voir face à face le sire de l'Aigle , l'épée à la

main, et je mourrai content !

— Votre fils! murmura le capitaine; et un

aveu fut sur le point de lui échapper ; mais il

le retint sur ses lèvres. Les émotions de cette

nuit avaieiît été trop fortes ; une pareille révé-

lation eut été capable de bouleverser toutes les

idées du vieillard.

— Oui ! reprit le capitaine, vous allez sor-

tir d'ici; vous allez être libre; et demain, le

sire de l'Aigle recevra une visite à laquelle il

ne s'attend guère.

— Ohl voyez-vous, capitaine^ je n'ose pas y
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croire. Penser que dans quelques heures je

pourrais être hors de ce château, en plain air !

penser que je verrais le ciel, les étoiles ; et de-

main nos belles campagnes, nos forêts noires

et profondes! Penser que je pourrais encore

relever les ruines de mon vieux manoir, et

presser dans mes bras mes anciens amis, qui

m'ont cru mort pendant vingt ans ! Votre main!

capitaine; donnez-moi votre main! Que je

m'assure que je suis bien éveillé! Oh! libre!

libre!...

— Oui ! libre ! Je vous ai fait le serment;

et ce serment je le tiendrai, ou je mourrai s'il

le faut ! Mais, songeons d'abord à sortir de ce

cachot.

— Et comment en sortir?

— Comme j'y suis entré; au moyen d'une

échelle que Pâquerette va nous tendre tout à

l'heure.
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— Mais, pourquoi êles-vous descendu dans

cette citerne?

•— Parce qu'au moment où nous traversions

la cour, pour gagner le chemin de ronde et aller

descendre par les rochers qui bordent la route,

un son de cor s'est fait entendre. Nous avons

craint d'être découverts, et vous savez le

reste*

— Un son de cor! répéta le sire de Binans?

Attendez ! hier, le sire de l'Aigle a eu au milieu

de la nuit une longue conférence avec un

homme que vous devez connaître; et quand ils

se sont séparés, cet homme lui a dit : A de-

main ! à la même heure, et avec même signal.

Attendez !

Il alla à l'autre extrémité du cachot, et

après avoir écouté un instant, il revint près du

capitaine :

— Ils sont ensemble, lui dit-il en lui prenant

la main ; nous ne pouvons songer à sortir tant
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que cet homme sera au château
;
venez, suivez-

moi ! ce qu'ils disent est de la plus haute gra-

vité pour vous.

Il conduisit le capitaine à l'endroit où il

avait l'habitude de se mettre pour entendre ce

qui se passait chez le sire de l'Aigle ; ils ap-

puyèrent chacun, contre la muraille, une

oreille attentive et écoutèrent en silence!
•-0 U'>-y <: j;>4- .





III

U YOCIYRE.

Lorsque le sire de l'Aigle entendit le signal

qui lui annonçait l'arrivée du nocturne visi-

teur qu'il attendait sans doute , il courut au

portrait du sire de Vaudray, qui masquait la

porte secrète par laquelle la sorcière était en-

trée , et s'adressant à elle tout en poussant le

bouton et faisant tourner le tableau :

— Quelqu'un va venir, lui dit-il, et comme
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il est inutile que tu assistes à notre conversa-

tion, assieds-toi là sur une des marches de cet

escalier , et attends avec patience
;
je ne te

laisserai pas longtemps à cette place. Avant

une heure je t'appellerai sans doute pour te

confier une mission qui demande du zèle et de

l'adresse.

— Ne m'oubliez pas ici.

— Sois tranquille.

— Heureusement , murmura-t-elle tout

bas, pendant que le comte remettait le ta-

bleau en place, heureusement! j'ai conservé la

clef de la petite porte de fer. S'il m'oubliait je

pourrais toujours sortir.

Elle réfléchit même quelques instants si elle

ne profiterait pas de la facilité qu'elle avait de

s'échapper du château; mais elle pensa à la

mission qu'on devait lui confier , et cette rai-

son l'emporta. Elle résolut d'attendre.

Quand il fut seul avec son valet , qui depuis
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longtemps était rentré, après avoir reconduit

Pâquerette à son appartement; le comte lui

fit signe de le suivre , et sortit pour aller à la

rencontre de son nouvel hôte.

L'aspect du château n'avait pas changé,

Kîalgré le signal ; les sentinelles continuaient

leur paisible promenade; le son du cor n'a-

vait arraché à leur sommeil ni valets ni écuyers;

sans doute des ordres avaient été donnés en

conséquence
; aussi l'esplanade étaitelle com-

plètement déserte et silencieuse quand le comte

la traversa pour aller ouvrir lui-même la

porte principale et lever le pont-levis.

Un cavalier entra , suivi d'une douzaine

d'hommes qui lui servaient d'escorte. Après

avoir mis pied à terre et abandonné son

cheval à quelqu'un de sa suite , il salua

sans mot dire le sire de l'Aigle
,
qui , avec

un mutisme égal , le guida vers l'intérieur

du château
,
pendant que l'escorte se dirigeai

J
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vers la cour de la citerne , sous la conduite

du valet.

Lorsque le sire de l'Aigle, après avoir soi-

gneusement fermé la porte de sa chambre , se

trouva seul chez lui avec le nouveau venu , il

se hâta de lui présenter un fauteuil ; et le sa-

luant avec une déférence extrême :

— Salut au sir de Guébrlant ! lui dit-il.

— Salut au gouverneur du Comté de

Bourgogne, répondit le colonel Suédois.

En entendant le sire de Guébrlant lui don-

ner le titre de gouverneur du Comté de Bour-

gogne, il ne put réprimer un niouvementde se-

crète joie, et il répéta, en articulant chaque

s^'llabe :

— Gouverneur du Comté de Bourgogne,

colonel?

— Je me suis peut-être mal exprimé, ré-

pondit Guébriant
;
j'ai voulu dire gouverneur
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du grand bailliage d'Aval , c'est-à-dire de tout

le pays compris enlre DôIe, Salins , Nozeroy,

Saint-Claude et Lons-le-Saulnier.

— Ainsi , ajouta le comte après un moment

de silence, comme s'il eût craint de presser

trop vivement son interlocuteur , ainsi son

éminence Monseigneur le cardinal de Riche-

lieu

— Ecoutez-moi, comte, interrompit Gué-

briant. Avant d'aller plus loin, récapitulons

un peu ce qui s'est passé depuis que des né-

gociations sont entamées entre nous :

— La France veut la Franche-Comté , re-

prit celui-ci : et si elle la veut bien , elle l'aura.

Cependant, je dois l'avouer, nous étions loin

de nous attendre à la résistance des popula-

tions , résistance que je ne crains pas de nom-

mer héroïque , résistance qui depuis deux ans

ensanglante lepays et a souventrendu tous nos

efforts inutiles. Pour en finir avec cette lutte

II. .7
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acharnée

,
qui menace de décimer les popula-

tions , et de rendre à l'état sauvage vos mon-

tagnes , nous avons pensé à mettre dans nos

intérêts quelques-uns des seigneurs influents

de cette province, en leur faisant comprendre

qu'ils auraient le double mérite de mettre fin

à la guerre, et de donner à leurs vassaux d^s

garanties pour l'avenir. Dans le Jura , c'est sur

vous que nous avons jeté les yeux; vous avez

répondue noire attente, et nous vous en re-

remercions; une récompense vous est due, et

vous l'aurez; mais pour cela il faut que vous

exécutiez vos engagements comme nous exécu-

terons les nôtres.

— Je suis prêt, colonel. Si son éminence

Monseigneur le cardinal de Richelieu m'a ré-

ellement conféré le titre que vous me donniez

toul-à-l'heure, je le répète : je suis prêt ! Re-

mettez-moi l'acte signé de son* sceau
,
qui me
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nomme à ce poste éminent, et avant huit jours

le Jura appartiendra à la France.

— Comte de Montaigu, répondit Guébriant,

dans toutes nos relations, vous avez toujours

mis une déliance dont je ne me plains pas per-

sonnellement , mais qui
,
je dois vous le dire , a

produit une fâcheuse impression au quartier-

général de l'armée française.

—Pourquoi donc, colonel, serais-je pi us con -

fiant que le Cardinal ou que le Général
,
qui

commande son armée? Pourquoi me re-

fuse-t-on toujours cet acte, qui au surplus ne

peut compromettre que moi ? Pourquoi enfin

ne me donne-t-on pas la preuve de cet ac-

cord unanime qui doit en un seul jour faire

de la Comté une province française ?

-— Pourquoi? je vais vous le dire , et je vous

jure que ce que vous allez entendre est vrai

en tous points; Besançon n'a pas encore capi-

tulé; mais nous n'aurons besoin ni d'une capi-
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tulation ni d'un assaut

,
pour nous en rendre

maîtres; nous avons dans la ville des amis qui

nous en ouvriront les portes, quand ils seront

certains que nous pourrons nous y maintenir.

Pareille chose arrivera à Dole ; Dole qui , il y a

deux ans, a forcé le prince de Condé à une re-

traite peu honorable , verra enfin le drapeau

des Lys flotter sur le clocher de sa cathédrale.

Les montagnes du côté de Montbéliard jus-

qu'à Ornans et Morteau , sans être tout-à-fait

conquises , sont tellement frappées de stupeur

qu'une simple promenade suffirait pour les

réduire ; et d'ailleurs là aussi nous avons

des amis. Mais tous ceux qui sont pour

nous , ont les yeux fixés de ce côté; parce

<prici seulement la résistance est sérieuse
;

ce n'est pas qu'ailleurs les idées d'indépen-

dance sont moins fortes; mais ils n'ont pas les

mêmes moyens de défense; il n'ont pas surtout

i]o<. chefs comme les vôtres. La difficulté est
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donc tout entière ici, dans le pays compris en-

tre Pontarlier et Saint-Claude. Tant que nous

ne serons pas maîtres de cette partie des mon-

tagnes, les avantages que nous pourrons ga-

gner dans la plaine seront nuls
,
parce que

,

tant que le vainqueur peut être inquiété dans

sa conquête, il n'en est pas maître. Ceux que

nous avons gagnés à notre cause n'attendent

que ce moment pour agir. Une fois que le

Jura, proprement dit, sera en notre pouvoir,

Dole et Besançon sont à nous, et avec ces deux

villes la province entière. Or
,
par vous , nous

pouvons en finir d'un seul coup; le voulez-vous

enfin?

— Encore une fois, je suis prêt, colonel!

— Vous êtes prêt, répéta Guébrianten s'ani-

mantj mais des hommes comme le colonel

Varroz, le curé Marquis, et le capitaine Prost,

est-il donc si facile de s'en rendre maître ? car,

il faut bien l'avouer , ces trois hommes tien-
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nent en leurs mains les destinées de la Fran-

che-Couité
,
pour le moment du moins. Ces

trois hommes! irinité infernale avec laquelle la

lutte est impossible ! cecapitaine Prost surtout!

On le trouve partout, on le rencontre à chaque

pas. Rien ne l'arrête, rien ne le fatigue. Qui

eut jamais pensé, par exemple, qu'il oserait

pénétrer l'autre jour à Saint-Claude , dans une

ville prise d'assaut , occupée par tout un corps

d'armée? non-seulement lui , mais sa bande

tout entière. Ce sont de ces faits inouïs
,
qui

,

répétés de bouche en bouche , font de cet hom-

me une puissance. La superstition elle-même

n'a-t-elle pas encore enchéri sur sa réputation?

Mais si jamais il tombait en notre pouvoir , il

faudrait promener sa tète de \illage en village,

pour prouver aux populations qu'il est bien

mort, sans celaelles ne le croiraient pas. Voilà

l'homme que nous combattons sans pouvoir

jamais le vaincre. Depuis six mois que vous
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'

êtes des nôtres , vous avez eu vingt occasions

de vous emparer de sa personne, puisqu'il a

pleine et entière conliance en vous, et tou«

' jours vous les avez laissé échapper, toujours

il est sorti de ce château !

-— Colonel ! répondit d'une voix forte le sire

de l'Aigle qui avait écouté cette sortie sans en

paraître ému: Il y a six mois qu'on me fait des

promesses; tant qu'elles ne seront pas réali-

sées, je ne suis engagé en rien. Au fait, pour-

quoi donc toutes ces hésitations de la part du

Cardinal ou de ses agents. Quelque valet de

cour songerait-il à venir usurper mes droits , et

aurait-on le projet de donner à un autre la ré-

compense qui m'est due ?

— Une telle pensée est une offense.

— C'est possible 1 mais j'ai dû jusqu'à pré-

sent me tenir sur mes gardes. Oui 1 j'ai eu sou-

vent en mon pouvoir les trois hommes en qui

la montagne a mis tout son espoir. Oui ! je sais
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bien que du jour où ils auront disparu, les ban-

des se disperseront , la terreur s'emparera des

esprits et la démoralisation fera le reste. Mais

si je vous eusse livré ces hommes dès le prin-

cipe, quelles eussent été mes garanties contre

vous? Je suis franc, colonel, vous le voyez.

J'ai dû laisser la guerre suivre toutes ses pha-

ses , et attendre qu'il vous plaise d'accepter

mes conditions. Aujourd'hui vous ne pouvez

plus tenir la campagne , vos troupes sont épui-

sées, et l'hiver approche; vous voulez en finir.

Soit ! je suis à vos ordres.

— Vous êtes fort, comte, répondit Gué-

briant ,
parce que noire succès dépend de vous,

parce que vous savez que, dès que la résistance

aura cessé ici, non-seulement elle ne renaîtra

pas ailleurs , mais que nous serons maîtres

partout. Vous profitez de votre position ! Au

reste, je ne puis pas vous en faire un crime.



— 105 —
Mais vousavez maljugé les intentions de la cour

de France.

— La cour de France! s'écria le comte. Eh

bien ! jepoussserai la franchise jusqu'au bout.

Je veux bien que la Franche-Comté devienne

province française, parce que dans ce cas

mon intérêt est mis enjeu ; mais ce que je refu-

serai toujours, c'est un maître qui fasse de ce

paj'S un royaume à part.

— Comte de Montaigu !

— Je dis royaume
,
pour vous faire sentir la

portée de mes paroles.

— Comte de Montaigu ! répéta encore Gué-

briant, dont le visage s'était soudainement

coloré.

— Vous m'avez compris , continua tranquil-

lement le sire de l'Aigle, tant mieux! La France

veut la Comté , me disiez-vous tout à l'heure
;

oui ! je le sais , et c'est pour cela que je n'ai ja-

mais ajouté foi à ses prétendus scrupules.
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D'autres ambitions pourraient bien vouloir lut-

ter avec elle. Le duc de Saxe-Weymar, votre

maître, aujourd'hui allié du Cardinal, pourrait

bien, une fois la conquête achevée, cesser d'être

son ami. Ses projets sont connus depuis long-

temps ; il n'a jamais caché ses intentions sur

le Jura. Or, vous êtes son premier aide-de-

camp, et vous êtes le seul avec qui j'aie été mis

en rapports. Je ne vous accuse pas personnel-

lement, mais je puis bien soupçonner que des

ordres secrets vous aient été donnés.

— Mais, c'est soupçonner notre loyauté!

— Ce mot, colonel, est rayé du livre des di-

plomates. Du reste, je vous le répète, que le

duc de Saxe-Weymar rêve tout ce qu'il voudra,

peu m'importe! Je neveux voir en vous que

l'agent de la cour de France. Hier, en me quit-

tant, vous m'avez prorais de m'apporter au-

jourd'hui une solution; l'avez-vous enlin? car

je suis las d'attendre. Je veux bien croire en-
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core que personne personne, enlendez-

vous, n'a cherché à éloigner l'instant où nous

devons tenir nos engagements réciproques,

vis-à-vis la cour de France, la cour de France

seulement; et le Cardinal vis-à-vis de moi. Mais

le meilleur moyen de me convaincre, c'est de

m'en donner une preuve.

Le sire de Guébriant paraissait depuis un

instant fort peu satisfait de la tournure que

prenait la conversation. Peu habitué, sans

doute à la discussion, il avait l'air de craindre

une défaite j ou peut-être n'avait-il pas de bon-

nes raisons à donner au comte qui paraissait

si sûr de son fait. 11 jugea donc prudent de ne

pas le suivre sur ce terrain, et entrouvrant son

pourpoint, il en tira un papier qu'il lui pré-

senta en lui disant :

— Vous voulez une preuve? la voici !

Le comte prit le papier et le parcourut avec

avidité. C'était une lettre adressée par le duc
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de Saxe-Weymar au sire de Guébriant. Au mi-

lieu de sa lecture, le sire de l'Aigle s'écria :

— Eh ! quoi! son Eminence

— Continuez, interrompit Guébriant.

Il continua en silence, et quand il eut fini :

— Celte lettre, dit-il, m'en annonce une

autre

— Du Cardinal! la voici; et pour obéir aux

instructions que vous venez de lire, je vous la

remets.

Elle passa dans les mains du comte
,
qui ne

se fit pas prier pour l'ouvrir.

— Vous le voyez , continua Guébriant , son

Eminence accepte toutes vos conditions-, cette

lettre est un engagmentqui, je l'espère, va vous

rassurer.

— Oui! colonel, et j'irai, j'irai moi-même

le remercier, et lui renouveler encore l'assu-

rance de mon dévouement. Oh ! j'avoue que

j'étais loin de m'attendre à la nouvelle que
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cette lettre m'annonce! Du reste, je n'irai pas

seul , et je me ferai précéder d'un cadeau qui

prouvera ma sincérité.

— Que voulez-vous dire?

— Que l'un des trois hommes, dont la mort

nous est nécessaire, à présent que nous som-

mes d'accord , est déjà en notre pouvoir.

— Le capitaine Prost?

— Non.

— Le colonel Varroz?

— Non ! le curé Marquis !

— Il est ici?

— Non! arrêté hier soir, il a été conduit

au château de Clairvaux , et remis entre les

mains du comte de Beauffremont, qui le garde

jusqu'à nouvel ordre. Le comte de Beaufre-

mont, qui aujourd'hui fait cause commune

avec nous, n'est pas, comme vous le savez,

ambitieux de pouvoir. Il s'ennuie dans nos

montagnes. Tout son désir est de pouvoir être
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admis à la cour de France, d'y avoir un grade

dans l'armée , et une bonne pension ; aussi

nous nous sommes entendus à merveille. Mais

je reviens à l'importante capture que j'ai faite.

Pensez-vous qu'un pareil cadeau soit bien

reçu?

— Et les deux autres , oii sont-ils?

— A la grotte du Val, sans doute.

— A la grotte du Val ! répéta Guébriant

,

mais est-il donc impossible de pénétrer dans

ce repaire , d'où ils nous bravent impuné-

ment?

— Vous l'avez dit , colonel , c'est impossi-

ble! il faudrait pour cela être plus qu'un.....

demi-dieu ; il faudrait être un capitaine Prost,

car nous devons lui rendre cette justice : qu'il

ne connaît ni danger ni obstacle. La grotte

du Val est imprenable ; toute tentative serait

une folie.

— Mais , ne pourrait-on pas les bloquer
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dans celte retraite , les envelopper et les

forcer à se rendre , en les prenant par la

famine.

— Vous avez donc oublié , répondit le

comte, ce que je vous ai dit de l'organisation de

cette bande. Le capitaine a sous ses ordres en-

viron trois mille hommes; et le colonel Varroz

cinq cents cavaliers
,
qui du reste ont comme

leur chef l'habitude de se battre à pied aussi bien

qu'à cheval; mais jamais ils ne sont tous réu-

nis, si ce n'est dans les grandes occasions, où

ils savent d'avance qu'une action décisive doit

avoir lieu. Le capitaine elle colonel ont des

lieutenants qui commandent des corps disper-

sés dans le pays , et auxquels ils assignent

des rendez -vous, tantôt dans un endroit tantôt

dans un autre , afin de pouvoir leur donner

leurs ordres, et leur indiquer un nouveau

rendez-vous pour le lendemain et les jours

suivants. De cette façon il y a accord unanime,
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el la volonté du chef préside à tout. Je ne vous

parlerai pas de leur manière de faire la

guerre, de ces surprises continuelles, de cette

audace quand ils sont en force, et de cette

prudence quand ils peuvent craindre une dé-

faite. Ils ont en outre des lieux de refuge en

cas d'échec; mais ce sont des sites tellement

inaccessibles, que toute poursuite devient im-

possible. Et puis ils changent souvent de re-

traites. La grotte du Val est en ce moment

leur quartier-général ; c'est là qu'est la plus

grande partie de leurs armes , de leurs muni-

tions , mais, sans parler des difficultés insur-

montables qu'on aurait à vaincre pour s'en ren-

dre maître
,
qui vous dit que vous trouveriez

l'ennemi dans la place. On prétend qu'il existe

des souterrains qui aboutissent à des issues

secrètes, creusées au milieu des bois, et par

lesquelles ils pourraient fuir à l'abri de tout

danger. Ces souterrains ne sont, dit-on , con-
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nus que des chefs, qui poussent la précau-

tion et la défiance jusqu'à bander les yeux

à ceux des leurs, auxquels ils sont quelquefois,

par nécessité, obligés de faire prendre ces

chemins mystérieux. Et la cavalerie, où se

tient-elle? le sait-on? Les chevaux paissent

dans les bois, et couchent avec leurs maîtres

à la belle étoile quand il.fait beau, ou dans des

fermes où on leur donne asile, quand le temps

est mauvais. Ils sont débandés, dispersés; puis

un beau jour, au moment où on s'y attend le

moins, on est tout étonné de trouver, à l'en-

trée d'une gorge, toute une armée, à laquelle il

ne manque rien, pas même sa cavalerie. Jamais

Yous ne pourriez établir un cordon autour de

celle enceinte. Vos troupes seraient harcelées

sans relâche, jusqu'à ce qu'elles aient quitté

la place. Les milices des villes et des villages

,

quoique braves , on en viendrait peut-être à

bout; mais les partisans montagnards ! songer

à les réduire par la force est un rêve.

II.
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Guébilant l'avait écouté sans l'interrompre»

et sans doute les raisons que le comte venait

de mettre en a\ant avaient eu son appro-

bation, car il continua sa pensée en disant :

— Oui! et c'est la tête qu'il faut couper. .

Le corps cessera de vivre, quand la tête aura

vécu.

— La ruse, continua le sire de l'Aigle, est

aujourd'hui notre unique jessource, et grâce

à moi, elle nous mènera au but vers lequel

nous marchons.

— A l'œuvre donc! s'écria Guébriant en se

levant.

— A l'œuvre! répéta le comte , et pour com-

mencer, expédions à son adresse l'âme qui

fait vivre cette tète , l'intelligence de la trinité

que nous poursuivons , celui que nous nom-

mons le Saint-Esprit, le curé Marquis enlin !

En parlant ainsi , il prit dans un des tiroirs

de la table une feuille de parchemin, et Irem-
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pant clans un encrier de bronze sculpté une

plume de corbeau , il se mit à écrire.

— Que faites-vous donc? demanda Gué-

briant.

— Cette lettre, répondit le comte, sera,

avant deux heures , remise au sire de Beauf-

fremont, et lui donnera les instructions né-

cessaires.

— Je vous comprends! Mais qui donc la

portera ?

-r Une personne sûre ; en tout cas, si elle

tombait en des mains étrangères, elle ne

révélerait pas de grands secrets.

— Comment?

— Lisez!

Guébriant prit la lettre , et après l'avoir par-

courue :

— Ma foi, dit-il, avec un langage aussi clair,

vous mettriez tout le monde dans l'embarras;

etje vous avoue que moi-même il faudrait
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être un devin pour y comprendre quelque

chose !

— Ce sont des formules convenues entre

nous. Quant aux chiffres disséminés dans la

lettre avec une apparence de désordre, leur na-

ture d'abord , et ensuite leur position dans cer-

taines lignes et après un certain nombre de

mots, nous servent à exprimer les noms

propres.

— C'est donc une langue à part ! Quand

même il trouverait cette lettre, le curé Mar-

quis lui-même , tout fin qu'il est , aurait
,
je

crois , bien de la peine à deviner le lieu où il

sera conduit demain.

— Sans toutes ces précautions , répondit le

comte en reprenant le parchemin , il n'y au-

rait pas de sûreté pour nous.

, Il le ploya, y apposa son sceau ; et allant

ouvrir le tableau mouvant, il appela la sor-

cière :



— Femme, lui dit-il, tout à l'heure, tu m'as

offert d'entrer à mon service, et moi je t'ai

promis pour l'avenir un abri contre la misère.

Acceptes-tu?

— A vous pour la vie, monseigneur! Dieu

vous rendra un jour ce que vous faites aujour-

d'hui pour la pauvre mendiante.

— L'avenir me prouvera si ton dévouement

est bien sincère. Pour commencer, tu vas por-

ter cette lettre à Clairvaux, et tu la remettras

loi-même au sir de Beauffremont.

— Mais, pour arriver jusqu'à lui, comment

faire ? Croyez-vous que le pont-levis se baisse

pour moi et que les sentinelles me laissent ap-

procher?

Le sire de l'Aigle tira une bague de son

doigt, et la remettant à la sorcière :

— Prends! lui dit-il; en arrivant devant

le château de Clairvaux, lu appelleras le gar-

dien de la porte , il viendra sur la muraille
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savoir qui demande à entrer; alors, tu lui

montreras cet anneau, et aussitôt tu seras

introduite.

— Vos ordres seront fidèlement exécutés

,

monseigneur.

— J'y compte! Et maintenant, suis-nous!

Il ouvrit la porte d'entrée, fit passer devant

lui le sire de Guébriant, puis la sorcière, et

sortit enfin derrière eux. Au bas du perron, ils

trouvèrent l'escorte du colonel qui l'attendait;

ils traversèrent tous en silence Tesplanade jus-

qu'au pont-levis, que le comte baissa avec

l'aide de son domestique.

— A demain ! colonel, dit le comte.

— A demain ! répondit celui-ci.

Il prit à gauche et s'enfonça dans le val du

Dombief pour aller gagner la route de Saint-

Laurent à Chanq)agnolles, pendant que la sor-

cière descendait dans le vallon d'ilay, et se di-

rigf;ait sur Olairvaux.
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Lorsque le sire de l'Aigle, le sire de Gué-

briant et la sorcière eurent quitté la chambre

du comte, le capitaine Prost et le prisonnier,

qui étaient demeurés dans la même attitude,

l'oreille collée à la muraille, se cherchèrent

mutuellement la main dans l'obscurité, et cette

étreinte futpour chacun d'eux plus significative

que ne l'eussent été toutes les paroles.

En ce moment, l'eau de la citerne fut vio-

lemment agitée; un corps étranger plongea

jusqu'au fond de la vase et s'y arrêta.

— C'est elle, dit le capitaine, c'est Pâque-

rette qui vient me tendre l'échelle. Tout est

calme dans le château; partons!

— Partir ! murmura le prisonnier
;
quitter

ce cachot! Est-ce possible? Pardonnez-moi

mon émotion
; mais quand je pense que depuis

"Vingt ans.

— Sire Arthur , interrompit le capitaine, le

temps est trop précieux pour le perdre en \ai-
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nés paroles. Tâchez de faire trêve pour le mo-

ment à vos émotions ; une fois à la grotte du

Val, vous serez libre de penser et de parler tout

à votre aise. Excusez ma franchise, mais vous

devez comprendre qu'en ce moment je n'ai

qu'un but : c'est de quitter le plus tôt possible

le château de l'Aigle.

En parlant ainsi, il sortit du cachot.

Le hasard voulut que Pâquerette laissât

tomber l'échelle de leur côté, de sorte qu'ils

n'eurent besoin ni de la chercher longtemps,

ni d'entrer dans l'eau pour la trouver.

— Je monte le premier, dit le capitaine
; Pâ-

querette qui ne s'attend pas à vous voir, pour-

rait être effrayée de votre apparition ! Suivez-

moi.

Quand il fut au haut de Téchelle, Pâquerette,

qui avait entendu parler, ne put s'empêcher de

lui dire :

— Tu n'es donc pas seul !
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— Non ! je t'amène un compagnon de

voyage!...

— Quel est-il?

— Tu le sauras plus tarcl.

Une fois dans la cour, le sire de Binans ne

put se défendre d'une violente émotion : le

grand air qu'il respirait pour la première fois

depuis vingt ans; la fraîcheur de la nuit, qui

contrastait délicieusement avec la température

monotone de la cavité souterraine dans laquelle

il avait vécu ; la vue du ciel avec ses millions

d'étoiles dont il avait presque oublié l'éclat;

ce premier pas qu'il venait de faire vers la li-

berté; et plus encore que tout cela peut-être,

la présence de Pâquerette et du capitaine, dont

malgré l'obscurité il pouvait cependant distin-

guer les traits, car les traits d'un être humain

étaient une nouveauté pour lui; il ne pouvait

maîtriser l'attendrissement,qui le gagnait peu
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à peu. Le capitaine, qui s'en aperçut, lui prit

la main, et la lui pressant avec effusion :

— Allons! monseigneur, lui dit-il, du cou-

rage ! .

— Monseigneur ! murmura Pâquerette.

— Songez, continua le capitaine, qu'au-de-

là de ces murailles, est la liberté, et avec elle

la vengeance.

— Oui! la vengeance! répondit-il en rendant

au capitaine son serrement de main; guidez-

moi, je vous suis. Mais avant tout, retirons

l'échelle ; il est inutile qu'on s'aperçoive de ma

fuite. Comme jamais l'homme qui m'apporte

ma nourriture ne m'adresse la parole, le sire

de l'Aigle pourra de longtemps encore ne pas

se douter que son prisonnier lui est échappé.

— Il le saura peut-être plus tôt que vous ne

pensez , dit le capitaine en enlevant l'échelle

et en la remettant à sa place-, mais hâtons-

nous !
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Il les entraîna sous la voûte qui conduisait

au chemin de ronde. Là, il ouvrit son pour-

point, et déroulant la corde qui était roulée

autour de son corps, il l'attacha à la ceinture

du sire de Binans, en lui disant :

— Vous descendrez le premier, afin de re-

cevoir Pâquerette dans vos bras lorsqu'elle des-

cendra à son tour.

Après que cette opération fut terminée, il se

mit en devoir de sortir de la voûte.

— La plus grande attention ! leur dit-il en-

core; tâchons de faire le moins de bruit pos-

sible; le trajet n'est pas long, mais il n'est pas

sans danger. Heureusement la lune s'est fait

notre complice en nous privant de sa lumière.

Il fit quelques pas dans le chemin de ronde;

et se retournant une dernière fois vers eux, il

leur fit signe d'avancer.

Ils marchaient tous trois dans le plus pro-

fond silence; le capitaine, quelques pas en
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avant, le col tendu, l'oreille au guet, le regard

tournant sans cesse dans un même cercle de-

vant lui , et la main sur la garde de sa rapière,

autant pour être prêt à la tirer en cas d'alarme,

que pour l'empêcher de raisonner en se heur-

tant à ses jambes ou à ses autres armes. Der-

rière lui venait le sire de Binans, soutenant

Pâquerette, que la confiance de son cousin

avait peu rassurée, et que la crainte d'une sur-

prise rendait bien tremblante. Pourtant, elle

avançait toujours. A mesure qu'elle approchait

du but, il lui semblait que le danger s'éloi-

gnait.

Déjà ils n'étaient plus qu'à quelques pas du

perron, c'est-à-dire à la moitié de leur course;

encore un peu de patience, de courage, de

prudence, et ils étaient sauvés, lorsque tout à

coup un cri de : qui vive? vint retentir à leurs

oreilles comme un cri de mort. Ils levèrent les

yeux et aperçurent
,
presqu'en face du perron,
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une sentinelle debout sur la muraille qui les

séparait de l'esplanade. — Qui vive? dit encore

la sentinelle. — Le capitaine mesurait d'un

œil sanglant la hauteur du mur, et se deman-

dait s'il ne pourrait pas arriver d'un bond au

sommet et poignarder le malencontreux veil-

leur du nuit. Après cette minute de réflexion,

il entendit encore la sentinelle crier pour la

troisième fois : qui vive ? et comme elle ne re-

cevait pas de réponse, il la vit armer son ar-

quebuse, les mettre en joue et faire feu.

Alors, ce fut un mouvement général ; ils en-

tendirent ouvrir et fermer les portes dans l'in-

térieur des appartements; ils virent les rem-

parts se couvrir de monde ; et le mot : alerte!

alerte ! répété de bouche en bouche, fit bientôt

le tour du château, et vint les confirmer dans

celte horrible pensée que toute tentative d'éva-

sion était devenue impossible.

Heureusement aucun d'eux n'avait été
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blessé. Seulement Paquerettle avait failli s'é-

vanouir; et le sire de Binans avait été obligé de

lui appuyer la main sur la boucle, pour y en-

fermer un cri prêta s'en échapper.

— Mort et sang! murmura sourdement le

capitaine, faudra-t-il donc mourir ici ! Oh ! en

tout cas je lui vendrai cher ma vie !

Puis il réfléchit quelques instants, et il

ajouta :

— Allons! allons ! il n'y a pas à balancer ;

rentrons dans la citerne, s'il en est temps

encore. Pâquerette de son côté tâchera de ga-

gner son appartement , et la nuit prochaine

nous ferons une nouvelle tentative
,
peut-être

sera-t-elle plus heureuse que celle-ci. Venez !

venez !

Ils les entraîna aussitôt dans la cour de

la citerne, où l'alarme avait déjà été donnée,

car ils purent voir les fenêtres des bâtiments



éclairées par des lumières qui se croisaient

dans tous les sens.

Il courut à l'échelle, et il allait s'en saisir,

lorqu'une porte qui s'ouvrit en face d'eux,

vomit une douzaine de valets, qui traversèrent

la cour , et disparurent sous la voûte. Grâce à

l'obscurité, les fugitifs n'avaient pas été aper-

çus.

— C'est impossible ! dit le capitaine avec

un accent désespéré , nous n'aurions jamais le

temps de descendre !

C'était dans ces terribles situations, c'était

lorsqu'il en était réduit à de pareilles extré-

mités, que le capitaine avait le plus de sang-

froid ; et pourtant en ce moment il semblait

anéanti :

— Faudra-t-il donc donner ce signal ! mur-

mura-t-il.

— Quel signal? demanda le sire de Bi-

nons.
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I
[—Un signal qu'on attend, qu'on espère-, un

signal qui nous amènerait bien vite des défen-

seurs 5 mais je dois être avare de leur sang
;

et puis ici , dans cette cour, comment se dé-

fendre seul, contre tant de monde! Ils n'au-

raient jamais le temps d'arriver jusqu'à

nous.
«

— La terrasse, murmura Pâquerette.

— La terrasse , répéta le capitaine en réflé-

chissant j oui, tuas raison; cette terrasse est

assez étroite, plantée d'arbres qui masquent

la vue et de haies vives derrière lesquelles on

peut se cacher; et puis elle est entourée de

grilles, dont on peut défendre l'approche. Ve-

nez!

Ils montèrent aussitôt l'escalier et après avoir

fermé derrière eux la porte de la grille qui était

restée entr'ouverte, ils allèrent s'accroupir à

l'autre extrémité de la terrasse, contrôla porte

de la tour de l'Aiguille.
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— Ne bougeons pas , dit alors le capitaine;

peut-être, las de recherches inutiles, finiront-

ils par abandonner la partie, et alors tout

n'est pas désespéré : si au contraire ils nous

découvrent, alors je donnerai mon signal, et

pendant que nous nous défendrons ici, on aura

le temps de venir à notre aide. Attendons !

Le mouvement n'avait pas cessé dans l'in-

térieur du château. Le sire de l'Aigle fut sur

pied un des premiers, et courut au chemin de

ronde pour savoir la cause de cette alarme ex-

Irordinaire. Quand il eût appris ce qui s'était

passé
,
quand il eut interrogé la sentinelle, et

qu'il se fut bien convaincu que des étrangers

s'étaient introduits dans le château, il fit garder

toutes les issues, et commanda lui-même les

recherches.

Ce fut vers la cour de la citerne que na-

turellement se dirigèrent ses première pas. On
II. 9
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chercha, on fureta partout, on visita les écu-

ries, les cuisines, les ctables, et quand on eût

bien sondé touts les coins de ces habitations

toujours désertes pendant la nuit, on se décida

à les abandonner et à aller ailleurs.

Mais pendant ce temps, quelles angoises

pour les trois malheureux à côté desquels

tout cela se passait, et qui pouvaient entendre

les conversations et les menaces de ceux qui

s'acharnaient à leur poursuite! Quelles tor-

tures de la pensée, surtout pour le capitaine

qui devait alors se regarder comme le seul

protecteur du vieillard et de l'enfant, dont il

s'était fait le gardien!

Enfin ils purent respirer plus à l'aise ; les

pas en s'éloignant leur rendirent un peu d'es-

poir.

— Ils sont partis, murmura Pâquerette.

Le capitaine lui mit la main sur la bouche,

ci continua à prêter toute son attention a ce
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qui se passait dans le château. La cour de la

caserne, que la terrasse dominait comme celle

de la citerne, avait eu sa part des investiga-

tions; puis le silence s'y était rétabli, et les re-

cherches, infructueuses sur ces deux points,

avaient été dirigées ailleurs. Quelque temps

encore le pas régulier des patrouilles qui se

croisaient en tous sens , se iit entendre tantôt

, rapproché, tantôt lointain; puis le calme pa-

rut renaître. Comme la terrasse était en-

tourée d'une grille , on n'avait sans doute

pas jugé à propres de la visiter.

— Nous ne pouvons pas songer à nous éva-

der cette nuit, dit bien bas le capitaine. Voici

,

je crois, le parti le plus sage : Vous allez des-

cendre tous deux dans le cachot de la citerne;

et moi je partirai seul ! Seul je risquerai moins

d'être découvert, et je puis plus facilement

me défendre ; d'ailleurs , une fois sur le

rempart de l'autre côté, près de la route, je
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suis sauvé. Demain

,
je viens avec toute ma

bande rendre ma visite au sire de l'Aigle
,
qui

,

ne se doutant de rien , m'ouvre les portes de

son château
,
je le fais prisonnier , et je vous

délivre.

Puis sans attendre leur réponse , il se leva

et s'approcha tout doucement de la grille

,

pour s'assurer que la cour était déserte ;
mais

il avait à peine fait trois pas, qu'une voix

cria à côté de lui :

— Les voilà ! les voilà.

— Nous sommes découverls ! s'écria-t-il.

Et aussitôt une douzaine d'hommes gravi-

rent l'escalier en courant et vinrent ébranler

la porte de la grille.

Malgré l'obscurité , le capitaine crut distin-

guer entre les barreaux des canons d'arque-

buse. Sans prendre le temps de réfléchir, il

saisit ses pistolets et les déchargea sur les as-
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saillants; deux cris se firent entendre et deux

hommes roulèrent au bas des escaliers.

Il faut renoncer à peindre l'effet que pro-

duisit dans le château cette double détonna-

lion. En un moment la terrasse fut enveloppée

et mille cris de mort retentirent.

— Allons! dit le capitaine, il n'y a plus à

hésiter 1 mon signal ! c'est notre seule chance

de salut.

Déjà il approchait de ses lèvres, sa main

fermée, etil s'apprêtait à tirer de l'intervalle de

deux doigts le son aigu et retentissant avec le-

quel il avait l'habitude de diriger les mouve-

ments de sa bande, lorsque tout à coup ils fu-

rent tous trois inondés d'un flot de lumière,

qui enveloppait seule la tour de l'Aiguille, sans

étendre plus loin sa clarté, et une voix leur cria;

— La Cuzon ! la Cuzon ! la Cuzon !

— Le Vouivrel s'écria le capitaine en levant

^
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les yeux vers le sommet de la tour , merci 1

merci ! merci!

Mais il avait à peine prononcé ces mots

,

qu'une autre voix qui semblait sortir de dessous

terre lui répondit :

— La Cuzon ! la Cuzon ! la Cuzon !

Instinctivement il baissa les yeux , et aper-

çut à ses pieds un grillage de fer.

— Merci ! merci ! merci ! s'écria-t-il encore

avec une sorte de délire.

Car la vue de ce grillage venait de lui rappe-

ler les renseignements que la sorcière lui avait

donnés lorsqu'il avait quitté la grotte du Val

pour venir au château de l'Aigle.

Il souleva aussitôt ce grillage, et saisissant

la corde qui était restée attachée à la ceinture

du sire de Binans, il le força à descendre.

—'Avons le premier, lui dit-il, vous rece-

vrez Pâquerette dans vos bras.

— Qu'est-ce que cela ?
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— C'est un égoût qui sert à l'écoulement

des eaux. All«z! allez ! nous sommes sauvés !

La corde glissa rapidement , bientôt elle

cessa d'être tendue, et le capitaine, la tirant à

lui, dit à Pâquerette :

— A ton tour maintenant.

Elle ne lui répondit que par un cri perçant

et tomba sans mouvement dans ses bras. II leva

les yeux et se trouva face à face avec le fantôme

blanc de la tour de TAiguilIe.

Il y eut alors dans l'âme du capitaine un

moment d'anéantissement impossible à expri-

mer. 11 passa la main sur son front pour y es-

suyer les gouttes abondantes d'une sueur

froide qui l'avait inondé tout à coup. Que

faire? Pâquerette était évanouie! il devenait

fou!

Le fantôme était immobile sur le seuil de la

porte toute grande ouverte : la longue robe

blanche qui le couvrait allait se perdre bien
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loin dans l'intérieur de la tour, el le voile qui

lui enveloppait la tête flottait autour de lui et

semblait le grandir encore. Il n'avait pas bougé

de place, pas fait un mouvement, ses yeux s'é-

taient fixés sur le visage du capitaine et ne

quittaient pas cette direction.

Pendant ce temps, le tumulte n'avait pas

cessé dans le château : si les soldats du comte

avaient été quelque peu intimidés par la ma-

nière dont ils avaient été reçus à la porte de la

grille, du moins ils étaient bien certains que

leur ennemi ne leur échapperait pas et ils s'é-

taient réunis sur un autre point. La chambre

du sire de l'Aigle commençait à se remplir de

monde.

Ce n'est pas qu'en ce moment le capitaine

songeât au danger qu'il courait, sa pensée

était tout entière absorbée par la présence du

fantôuie.

Cependant le i égard de celui-ci, qui, jus-
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que-là était resté fixé sur le visage du capi-

taine, quitta peu à peu cette direction, et, des-

cendant sur sa poitrine, y rencontra la casso-

lette à laquelle était attaché le mystère de la

naissance de Pâquerette.

A cette vue le fantôme s'élança vers lui, et,

saisissant ce bijou en cherchant à briser la

chaîne d'acier à laquelle il était suspendu :

— Ma fille ! s'écria-t-il, ma fille !

— Ta fille! répéta le capitaine épouvanté.

— Celui qui a celte cassolette doit savoir

ouest ma fille?

En ce moment , la porte de la chambre du

comte s'ouvrit et il parut sur le seuil entouré

de nombreux soldats. Pour le capitaine, la

mort était à deux pas, il ne pouvait pas emme-

ner Pâquerette qui était toujours évanouie, il

se décida donc ; et la jeta dans les bras du fan-

tôme en s'écriant :

— La voilà ! •



Puis il s'élança dans l'égoùt, attira sur lui

le grillage et disparut.

Le fantôme poussa un grand cri qui alla se

perdre dans l'immensité des cieux ; et, aperce-

vant le comte, il s'avança vers lui d'un air me-

naçant en lui montrant d'une main le sommet

de la tour où brillait toujours le diamant de la

Youivre
,
pendant que de l'autre il pressait

contre sa poitrine la pauvre Pâquerette.

Le sire de l'Aigle recula involontairement,

et ses soldats, terrifiés, tombèrent à genoux

autour de lui.

La Vouivre cria encore :

— La Guzon! la Cuzon ! la Cuzon!

Son vol saccadé se fit entendre, puis elle dis-

parut, et la tour de l'Aiguille fut de nouveau

plongée dans les ténèbres.



IV

RÉUNION.

— Que vois-je! dit le capitaine en arrivant

près du sire de Binans, nous ne sommes pas

seuls 1

— Ne fallait-il pas, lui répondit une voix,

que quelqu'un vînt ici vous recevoir et vous

empêcher de rouler comme une boule jus-

qu'au bas de la vallée,

— Qui es-tu donc, demanda-t-il, car l'obs-
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curité l'empêchait de distinguer les traits de la

personne qui lui parlait.

— Vous ne reconnaissez donc pas ma voix?

— La sorcière !

— Oui, la sorcière qu'on voulait retenir

prisonnière à la grotte du Val.

— Mais cette voix que j'ai entendue tout à

l'heure, cette voix qui semblait sortir de des-

sous terre et qui m'a crié : La Cuzon ! la

Cuzon ! la Cuzon ! c'était donc la tienne?

— Pourquoi oubliez-vous les renseigne-

ments qu'on vous donne?

— Femme! répondit le capitaine en lui

tendant la main, pardonne-moi mes injustes

soupçons, tu es notre Providence !

Ils se turent quelques instants pour écouter

ce qui se passait dans le château, mais tout y

était calme et silencieux 5 la tour de l'Aiguille

seule faisait entendre un léger murmure.

— Partons ! dit enfin le capitaine.



— Et Pâquerette ! demandèrent à la fois la

sorcière et le sire de Binans.

— J'ai été obligé de l'abandonner; mais

rassurez-vous, désormais elle ne court aucun

danger. Partons ! partons I

Puis s'adressant à la sorcière :

— Toi, qui es venue jusqu'ici , lui dit-il,

marche devant et conduis-nous par le chemin

le plus sûr.

— Le chemin le plus sûr! mais d'abord

vous savez aussi bien que moi qu'il n'y en a

pas. Ce que nous avons de mieux à faire, je

crois, est de longer le rocher jusqu'à la route.

— Soit! nous te suivons !

Le talus , au sommet duquel ils étaient

alors, et qui s'élève depuis le fond de la vallée

jusqu'à la base du rocher, offre une pente ex-

cessivement rapide; et comme ce n'est qu'un

vaste amas de sable, de gravier et de pierres,

il est très difficile de se maintenir sur sa sur-
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face mouvante : à chaque instant le pied glisse

sur un caillou qui roule, ou s'enfonce dans

le sable qui s'affaisse sous sa pression
;
puis, si

alors on perd l'équilibre, on risque d'êlre

lancé sur ce plan incliné, où la main cherche-

rait en vain un point d'appui et au bas duquel

on trouverait une mort certaine.

Le capitaine, qui connaissait le danger,

mais qui avait le pied solide et de l'habitude,

se mit à la droite du sire de Binans, de sorXe

que le vieillard pouvait s'appuyer d'un côté

sur son épaule et de l'autre au rocher.

— Marchons avec précaution, murmura la

sorcière, si on nous entendait du château

Mais alors il s'éleva un vent violent qui vint

s'engouffrer avec grand fracas dans cette gorge

et leur rendit toute sécurité.

— Le ciel se déclare pour nous, lui répon-

dit le capitaine, marche I marche!
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Un quart d'heure après, ils étaient sur la

route, hors de tout danger.

Alors le capitaine fit sortir de ses lèvres un

sifflement doux et prolongé, qui fut à l'iastant

même répété de distance en distance et enve-

loppa bientôt le château de l'Aigle en entier.

Des ombres, qui semblaient sortir de dessous

terre, parurent de tous côtés et vinrent se

ranger autour d'eux, tantôt s''élançant d'un

bond du haut d'un rocher sur lequel elles

avaient été aperçues, tantôt rasant la terre et

se glissant comme une vapeur vers le centre

qui les ralliait.

Après quelques minutes d'attente :

— Sommes-nous au complet? demanda tout

bas le capitaine.

— Non, capitaine, répondit une voix, Klin-

kanno et le lieutenant Pille-Muguet sont allés

se poster sur la grande roche avec... vous sa-
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vez, votre nouvel ami. C'est de l'autre côté;

mais ils sont prévenus.

— Les voilà! dit une autre voix.

Le capitaine courut au-devant d'eux, et s'a-

dressant à Albéric :

— Vous allez, lui dit-il, prendre seul le

commandement de ces hommes. Courez à la

grotte du Val annoncer mon arrivée, je garde

avec moi Klinkanno et Pille-Muguet; avant

une heure nous vous rejoindrons.

— Et Pâquerette? demanda Albéric dont les

regards la cherchaient de tous côtés.

— Je vous parlerai d'elle au Val. Allez! al-

lez! la sorcière va vous suivre.

—Non pas ! répondit celle-ci qui s'était ap-

prochée, je ne dois pas vous quitter, capi-

taine, nous avons à causer ensemble.

— Mais tu ne peux venir avec nous?

— Voulez-vous que je vous serve de guide ?

Et elle lui dit quelques mois bas à l'oreille.
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— Comment sais-tu cela? demanda* t-il.

— Ne suis-je pas sorcière ?

Après un instant de silence, il ajouta :

— Allez I Albéric. A l'entrée du bois, faites

allumer des torches et veillez à ce qu'il n'ar-

rive pas d'accident.

La bande s'ébranla et disparut bientôt.

11 revint près du sire de Binans.

— Partons, lui dit-il tout bas, venez revoir

vos amis et retrouver ceux que vous croyez

avoir perdus.

— Capitaine, répondit le sire de Binans en

lui prenant la main ; à vous toutes les joies et

tous les bonheurs! à vous tous les trésors que

la justice de Dieu peut donner à un mortel !

— Ma tâche est loin d'être finie pourtant :

Pâquerette est toujours prisonnière, et avec

elle. .. oh ! je les sauverai ! Et le curé ? quel est

son sort aujourd'hui? Mais partons, allons au

II. 10
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Val, là nous déciderons quel parti nous devons

prendre.

Arrivés au bas de la côte, au lieu de tourner

à gauche pour suivre le cours de l'Hérisson, ils

prirent à droite, franchirent ce mamelon, du

haut duquel deux jours auparavant Albéric

avait aperçu pour la première fois les tours de

l'Aigle, et se dirigèrent vers la forêt de Méné-

trux qui s'étalait devant eux au sommet de la

montagne.

Chemin faisant, le capitaine dit à la sor-

cière ;

— C'est toi qui es venue annoncer au sire

de l'Aigle l'arrestation du curé Marquis?

— Oui, capitaine, mais comment savez-

YOUS?

— Que t'importe? Est-il vrai qu'il soit pri-

sonnier? Est-il vrai qu'il ait été conduit au

château de Clairvaux ?

—Yoici ce qui s'est passé : vous aviez donné
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l'ordre de me retenir prisonnière au Val; mais

comme je voulais venir ici surveiller votre ex-

pédition et que je savais le secret du souter-

rain, j'ai gardé le silence. Vous n'étiez pas à la

cascade ronde que déjà j'étais libre; je pensai

d'abord qu'il me serait peut-être facile de pé-

nétrer dans le château de l'Aigle à la faveur

du mouvement causé par la perception de la

dîme, mais c'eût été une folie, et d'ailleurs je

rêvais alors un autre moyen : bien souvent j'a-

vais surpris Lespinassou et Brunet yentrer par

une petite poterne de fer ignorée de tous, et bien

souvent j'avais pensé à m'emparer de la clef. Je

savais que des Gris avaient été vus aux environs

de Clairvaux, je résolus d'y aller. Après avoir

erré tout le jour dans la campagne sans ren-

contrer personne, je traversais à la tombée de

la nuit le bois de Charésier pour venir prendre

la grande route à Uxelles, lorsque j'entendis

derrière moi des pas nombreux
;
je me blottis
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derrière un sapin et bientôt j'aperçus à peu de

distance de moi le capitaine Brunet suivi d'une

douzaine de Gris qui entraînaient le curé pri-

sonnier. Après avoir bien écouté dans toutes

les directions : — Ils ont perdu nos traces, dit

Brunet. Vous allez conduire le prisonnier au

fond de la gorge qui traverse la rivière du lac,

sous Clairvaux ; vous remonterez la rive droite

et vous rencontrerez un homme auquel vous le

remettrez sur le mot de passe. Moi je vais aller

rendre compte au maître du succès de cette

journée.— Or, je savais que le maître n'était

autre que le sire de l'Aigle.

— Le masque noir, n'est-ce pas ? s'écria le

capitaine.

— Oui ! le masque noir; et pour venir ici, il

n'y avait pas deux chemins. Je pris donc les

devants, pendant qu'ils garrottaient le curé,

pour rendre toute résistance de sa part im-

possible. A cinq cents pas de l'endroit où je
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les avais laissés, le sentier est coupé par un

ravin étroit, au fond duquel un torrent se

précipite avec fracas, et qu'on a couvert d'un

énorme tronc d'arhre en guise de pont
;
je me

mis aussitôt en devoir déminer une des assises

de ce pont, et attachant une corde à Tune de

ses extrémités, j'allai me cacher un peu plus bas

dans un buisson et j'attendis. La nuit n'était

pas encore noire, je pouvais distinguer ce qui

se passait au-dessus de moi. Bientôt je vis

Brunet s'avancer tranquillement et mettre le

pied sur le pont, je tirai la corde de toutes mes

forces ; et l'arbre, se précipitant dans le gouf-

fre, l'entraîna dans sa chute. Je descendis

alors, et après avoir cherché un instant, je dé-

couvris au milieu des rochers son cadavre mu-

tilé: je le fouillai aussitôt, et, après m'étre

emparée delà clef qui devait m'ouvrir le châ-

teau de l'Aigle, je partis en toute hâte, bâtis-

sant dans ma tète une histoire qui devait expli-
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quer au comte ma présence chez lui, et peut-

être me gagner sa confiance.

— Et tu es certaine , ajouta le capitaine, que

le curé a été conduit au château de Clairvaux.

-— Du moins je ne doute pas qu'il n'ait été

confié à la garde du sire de Beauffremont.

— Eh bien ! avant la fin de la nuit, le sire

de Beauffremont m'en aura rendu compte.

— Non pas, capitaine, croyez-moi, ne vous

exposez pas encore inutilement. Le curé est

pour eux une trop riche capture. Leur intérêt

n'est pas de le sacrifier ici où sa mort aurait

trop peu de retentissement. Ils veulent s'en

faire un trophée aux yeux de la France , et j'ai

tout lieu de croire qu'il sera conduit au Pays

Bas. La lettre dont je suis chargée en est la

preuve.

— Mais cette lettre est entre nos mains

une arme inutile.

— Quoique celle lellie soil incompréhen-



— ^o4 — .

slble pour vous
,
je vous réponds moi , de vous

en donner l'explication. Laissez-moi faire!

En ce moment ils entraient dans le bois , et

la difficulté de la marche mit fin pour le mo-

ment à la conversation.

Après avoir suivi pendant quelque temps

un sentier frayé, qui surtout la nuit eut été

impraticable pour tant d'autres que pour nos

voyageurs, qui sansdouteen avaientl'habitude,

ils prirent à gauche et pénétrèrent dans la

forêt.

Le bois était excessivement épais, etl'obscu

rite trop profonde pour qu'ils pussent s'orien-

ter; leur instinct seul pouvait les conduire;

aussi eurent-ils des peines inouïes; et cène fut

pas sans laisser quelques lambeaux de leurs

vêtements aux ronces, et quelques gouttes de

leur sang aux branches des arbres, qu'ils

purent arriver au terme de leur course; souvent

même ils crurent ôlre éyaiés , et des haltes de-
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\inrent nécessaires pour chercher à reconnaître

l'endroit où ils étaient; alors un arbre, un

fossé ou une clairière leur indiquait la route.

Ils étaient depuis une heure au moins dans

la forêt, Klinkanno marchait devant, avec la

sorcière, et derrière eux Pille-Muguet et îe

capitaine qui tous deux guidaient le sire de

Binans. Enlin la sorcière s'écria :

— Nous y voici !

Ces paroles produisirent alors le même effet

que le mot : terre ! crié du haut du grand

mât par la vigie , à des matelots qui depuis six

mois sont sous voile.

Le capitaine s'approcha aussitôt , et faisant

le tour d'un énorme buisson , devant lequel

la sorcière s'était arrêtée:

— Oui! répondit-il, c'est bien cela.

Puiss'adressant à son trompette :

— Allons ! ajouta-t-il
,
passe le premier, et

hâtons-nous !
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Klinkanno obéil; et, écartant les branches

qui se croisaient en tout sens devant lui , il pra-

tiqua une ouverture assez large , dans laquelle

il se glissa, et disparut. Il fut bientôt suivi de

tous ses compagnons de voyage , et le buisson

,

reprenant sa forme première, ne conserva

plus aucune trace de leur passage.

Alors ils purent se convaincre qu'ils ne s'é-

taient pas trompés , et qu'ils se trouvaient bien

à l'entrée du souterrain qui devait les conduire

à la grotte du Val. Une atmosphère humide

pénétra tout à coup dans leur poitrine
;
quel-

que chose de froid, de vague les frappa au vi-

sage, pendant que leurs pas, leurs simples

mouvements allaient résonner au loin , et se

perdaient comme un murmure dans la profon-

deur de la caverne.

Klinkanno brûla une amorce , et s'étant par

ce moyen procuré du feu , il le communiqua à

cinq branches de sapin qu'il avait eu soin de



ramasser, chemin faisant; chacun d'eux en

prit une et la petite caravane se mit en marche.

L'entrée du souterrain , d'abord fort étroite

,

puisqu'un buisson suffisait à la masquer, s'a-

grandissait tout à coup, et formait une sorte

de corridor étroit, mais assez élevé, dans

lequel deux personnes pouvaient facilement

marcher de front, et qui suivait pendant deux

cents pas environ, une pente insensible, à l'ex-

trémité de laquelle on arrivait dans une vaste

chambre, dont la voûte, s'élevant tout à coup,

se perdait à une si grande hauteur que la lu-

mière des cinq torches ne pouvait l'atteindre.

Une promenade dans ces labyrinthes natu-

rels, sous ces voûtes mystérieuses, creusées

par la main de Dieu , sortes de canaux qui

servent presque toujours à vider le trop-plein

des immenses réservoirs que la nature alimente

sans cesse dans le flanc des montagnes , a quel-

<jue chose de triste, de lugubre, d'imposant.
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Sans parler des dangers d'un éboulemenl,

qui, en fermant les issues derrière le curieux

imprudent, le laisserait en présence d'une

lente et horrible agonie, il y a là quelque

chose qui serre le cœur et donne à penser.

Le silence
,
qui y règne , n'est pas le silence

de la nuit, le silence de la nature qui som-

meille, silence de convention au milieu du quel

la vie murmure sans cesse ; c'est un silence

glacial, un calme plat, image de la mort. La

chauve-souris, oiseau sinistre qui habite ces

sombres retraites, et qu'on trouve à chaque

pas suspendue par deux pattes à une pointe

de rocher, fuit à Taspect des lumières qui

viennent profaner ses domaines, et ses cris

vont se perdre dans le lointain comme autant

de malédictions. On n'entend que son vol, et

quelquefois aussi le frémissement du reptile,

qui glisse entre deux pierres , et va se cacher

dans <iuelquc trou , épouvanté de l'audace du
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mortel assez hardi pour arriver jusqu'à lui.

C'est une solitude mate, uniforme, qui sépare

riiomme du reste de la terre
,
qui le séquestre

au milieu des siens. A deux pas de lui c'est la

\ie, la vie du monde avec toutes ses jouissances

et ses misères; là, il est comme dans un tom-

beau.

Mais non ! Et si ces impressions sont les

premières qui frappent la pensée, leur séche-

resse fait bientôt place à l'admiration. La na-

ture n'est pas une marâtre qui abandonne ses

enfants. Le grand architecte qui a bâti le

monde a sans cesse un œil tourné vers son

œuvre , et son regard pénètre les secrets les

plus intimes de la création.

Quoi de plus beau que ces innombrables sta-

lactites, formées parla filtration des eaux, dont

les gouttes coulant une à une laissent sur leur

passage une partie de leur essence , que les

savants ont nommée carbonate de chaux , et
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prennent mille figures capricieuses, mille con-

tours bizarres, morceaux d'architecture , de

sculpture impossibles à imiter, dentelles mer-

veilleuses, qui jettent un éclat éblouissant, et

brillent des couleurs de l'arc-en-ciel ! Quelle

plus fidèle image de la grandeur
,
que ces voûtes

immenses dont l'œil ne peut sonder la hauteur !

Et où trouvera-t-on rien qui exprime mieux

la misère que ces passages étroits, dans les-

quels on est obligé de marcher en rampant!

La nature est un vaste livre dans lequel

l'homme doit lire sans cesse ; et si dans ce livre

se trouvent quelques pages obscures, qu'il

n'oublie jamais que cette obscurité cache tou-

jours une grande révélation.

Mais nos voyageurs étaient trop préoccupés

des événements qui se passaient au-dehors,

pour faire de semblables réflexions, ils avaient

hâte d'arriver.

Pour sortir de la chambre, dans laquelle nous
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lesavons laissés, ils furent obligésdese niellre

presque à plat-ventre, et de se glisser sous un

rocher qui ne s'élevait qu'à deux pieds du sol,

dans un espace de dix à douze pas ; après quoi

ils purent se tenir debout, et bientôt ils arrivè-

rent, sans rencontrer de nouveaux obstacles,

jusqu'à une ouverture, espèce de cheminée

dans laquelleils se glissèrent.Un fois là, ils pas-

sèrent sur un tronc d'arbre ^i avait été jeté en

guise de pont sur le lit d'une rivière souter-

raine
,
qui prenait sa source à droite dans les

entrailles de la montagne, et allait se perdre

à gauche à travers les rochers. Dans les crues

d'eau, ce pont était devenu nécessaire pour

rétablir les communications.

A partir de ce moment les difficultés ces-

sèrent. Ils traversèrent encore deux vastes

salles dont les parois couvertes d'une couche

épaisse de carbonate de chaux , brillaient com-

me des murs de diamants ; et il arrivèrent
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enfin dans une dernière chambre où une porte

de fer leur rappela qu'ils étaient encore de ce

monde, elles avertit qu'ils arrivaient au terme

de leur voyage.

— Silence! dit tout bas le capitaine au sire

deBinans; soyez encore pendant un instant

maître de vos émotions, je vous en prie.

Puis il alla frapper à la porte, qui s'ouvrait

du côté opposé par un énorme verrou. Le verrou

cria aussitôt, et le colonel Varroz parut en

compagnie d'Albéric.

La grotte du Val, que l'on connaît déjà,

avait trois issues qui donnaient dans trois ca-

vernes , occupées, l'une par le capitaine,

l'autre par le colonel, et la troisième par le

curé. Celle dans laquelle nos voyageurs ve-

naient d'entrer était la chambre du capitaine

,

si l'on peut nommer ainsi une cavité de huit à

dix pieds carrés , n'ayant pour tout meuble

que des armes , un bahut , et une planche éle-



— ^60 —
vée sur deux blocs de bois , et garnie d'une

paillasse de feuilles sèches, et d'une peau

d'ours en guise de couverture.

— Tu reviens sans elle, dit Varroz en em-

brassant son élève. Dieu l'a sans doute voulu

ainsi ! qu'il soit béni pourtant
,
puisqu'il te ra-

mène sain et sauf.

— Il ne s'agit pas de moi , répondit le ca-

pitaine; venez ! venez! il faut qu'avant la fin

du jour nous ayons pris un parti !

Et pendant que Klinkanno fermait la porte,

il les entraîna dans la grotte.

— Quel est donc cet homme? demanda

tout bas le colonel , en désignant le sire de

Binans, dont sans doute Albéric lui avait déjà

parlé.

— Tout à l'heure vous le saurez!

Puis le faisant asseoir un peu à l'écart, il

lui dit encore :
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— Un peu de patience ! 'monseigneur , un

peu de patience !

Klinkanno et Pille-Muguet se disposaient à

sortir; ils n'étaient pas dans l'usage d'assister

aux conférences de leurs chefs :

— Restez , leur dit le capitaine; il faut que

demain tous les officiers qui commandent les

corps dispersés dans le pays , sachent ce qui se

passe au château de l'Aigle, vous irez tous

deux les avertir.

Puis s'adressant à Varroz :

— Eh bien î reprit-il , la sorcière avait dit

vrai : le comte de Montaigu est vendu à la

France/

— Vous voyez , s'écria Albéric , ma haine

n'avait pas menti.

— Et ma vengeance l'avait deviné , ajouta

Varroz.

— Pardonnez-moi de l'avoir défendu contre

vos pressentiments, leur répondit le capitaine;

H. il
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mais pouvais-je croire à tant d'infamie ! Pour

le moment, je ne vous dirai pas tout ce que

j'aidécouvert au château de l'Aigle, c'esitelle-

ment horrible, cela paraît tellement devoir être

impossible, que la raison se refuse à y ajouter

foi. 11 y a une heure à peine que tout ce lugubre

chaoss'estdébrouillé devant moi, et j'en suisen-

core tellement épouvante que je n'ose pas re-

garder en arrière! J'ai peur d'être obligé de me

rendre à l'évidence
; je voudrais pouvoir m'assu-

rera moi-même que ça a été de ma part un mo-

ment d'erreur, une vision! Que dis-je! les faits

ne sont-ils pas là pour me convaincre! N'étais-je

pas cette nuit au château de l'Aigle !

— On me verra un jour sur la tour de l'Ai-

guille une torche à la main, s'écria la sorcière.

— Et moi avec ma hache , répondit Yarroz.

— Et moi avec mon poignard, murmura Al-

béric.
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— Oui , nous y serons tous , reprit le capi-

taine; et quand nous aurons passé par là, le

voyageur cherchera vainement une trace de ce

manoir. Mais laissons de côté pour le moment

Anlide de Montaigu et ses crimes. Pâquerette

est toujours au château de i'Aigle, et notre

père à tous, le curé, a disparu.

— Il y a deux heures seulement, répondit

Yarroz , un de nos hommes est arrivé ici en

toute hâte pour me prévenir de ce malheur; et

je t'attendais !

—Vous savez sans doute où il a été conduit?

— Non!

— Eh bien I s'il faut en croire cette femme;

et nous devons la croire, puisque jusqu'ici

toutes ses prédictions se sont accomplies....

— Où est-il ?

— A Clairvaux.

— Ehl quoi! le sirede Beauffremont?

— Comme le sire de l'Aigle, vendu!
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— Oui , infamie 1 mais plus encore infamie

sur nous , si nous laissons d'aussi grands for-

faits impunis!

— A Clairvaux ! s'écria le colonel en s'é-

lançant hors de la grotte.
^

— Attendez! lui dit vivement la sorcière.

Qu'allez-vous faire? à Clairvaux , dites-vous?

Qui vous assure que le curé Marquis y soit enco-

re? Qui vous assure même qu'il y ait jamais été?

— Mais , observa le capitaine , ne m'as-tu

pas dit....

— A vous! non pas, messire, votre mé-

moire vous sert mal ; au sire de l'Aigle , c'est

différent! Oui! je lui ai dit que le curé avait

été conduit au château de Clairvaux j mais si

j'ai parlé ainsi, c'est que je savais bien que le

comte aurait des instructions à donner à son

complice; j'espérais alors devenir son messa-

ger , et par ce moyen parvenir à connaître po-
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si livement l'asile de celui que nous pleurons.

Car, malgré les paroles du capitaine Brunet,

quoique je sois bien certaine que le* curé a été

remis entre les mains d'une des créatures du

sire de Beauffre.mont , rien ne prouve que le

cliâleau de Clairvaux lui ait été donné pour pri-

son. II est même probable qu'il n'ont pas com-

mis l'imprudence de conserver prés d'eux une

preuve aussi accablante de leur trahison. Non!

non! ils ne sont pas hommes à agir ainsi à la lé-

gère; croyez-moi! le curé a été conduit dans un

lieu sûr, bien secret, connu d'eux seuls, et

où ceux qui le gardent attendent leurs ordres.

— Elle a raison sans doute, murmura le

capitaine.

—Que faire? dit le colonel en se frappant le

front.

— Ceci me regarde, continua la sorcière.

J'ai là une lettre et une bague qui ne peuvent

manquer de me mettre sur les traces de ce
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mystère; aussi les porteiai-je fidèlement à

leur adresse. La lettre doit nécessairement

contenir quelque chose qui me concerne, et

comme je ne suis pas trop maladroite, il est

probable que je saurai en profiter , à moins

pourtant qu'on n'ait songé à se débarrasser de

ma pauvre carcasse ! Mais je ne le pense pas.

Ma peau vaut-elle un nouveau crime? Aussi

je crois n'avoir rien à redouter personnelle-

ment.

— Que comptes-tu faire ? lui demanda le

capitaine.

— Mon projet est des plus simples , et je

crois qu'il est le seul réunissant toutes les

chances possibles de succès : aller de suite re-

mettre tout cela au sire de Beauffremont, ob-

server ce qui se passe chez lui , et vous en pré-

venir. Mais comme mes vieil les jambes auraient

• bien de la peine à faire plusieurs fois le trajet

d'ici à Clairvaux, et qu'il se peut que j'y trouve.
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sinon une prison, du moins une halte forcée;

vous me donnerez quelques uns de vos hom-

mes, qui devront m'accompagner et m'obéir.

— Et Pâquerette, murmura Albéric.

— Pâquerette ! répondit le capitaine, nous

devons avant tout nous occuper du curé. Du

reste , rassurez-vous , tout à l'heure je vous

parlerai d'elle. Je ne l'oublie pas.

Puis , s'adressant de nouveau à la sor-

cière :

— Dans un instant, lui dit-il, tu vas sortir

d'ici ; et cette fois tu ne quitteras pas la grotte

du Yal en fugitive. Tu partiras , forte des pou-

voirs que nous t'aurons confiés, accompagnée

d'une escorte qui devra t'obéir en aveugle, et

chargée d'une mission dont le résultat nous

laissera dans une cruelle attente. Tu réussi-

ras, j'en suis certain. Depuis deux jours, lu as

fait tant de choses, que je ne doute pas un seul

instant du succès. Mais au moment de nous
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séparer , lorsque tu peux être victime de ton

dévouement pour nous, ne souléveras-tu pas un

coin de ce voile impénétrable , derrière lequel

tu restes cachée? Réponds, femme ! la recon-

naissance que nous te devons me donne le

droit de t'adresser cette question: parle! qui

es-tu?

— Qui je suis I Une pauvre mendiante, qui,

il y a deux jours encore, errait sur le grand

chemin, sans asile et sans ressources, et à la-

quelle vous avez tendu la main.

— C'est là la femme qui a sauvé Albéric,

parce qu'elle le savait ami du capitaine Prost,

et que les soldats du capitaine Prost l'avaient

sauvée elle-même quelques heures aupara-

vant. Mais la femme qui a tendu un piège au

capitaine Brunet
;
qui, pour nous servir, a pé-

nétré dans le château de l'Aigle; la femme

que j'ai trouvée en bas de l'égoùt ; la femme
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qui

,
pour nous ou pour notre cause, s'expose

à de nouveaux dangers
; cette femme

,
quelle

est-elle?

— Une enfant des montagnes.

— Mais il en est une troisième
,
qui est ve-

nue nous crier ici avec une rage concentrée :

Pâquerette est au château de l'Aigle , et son

geôlier est un traître. Celle-là, quelle est-

elle?

— Qui elle est? murmura-t-elle d'un air

triste.

— Oui ! continua le capitaine en s'animant,

quelle est la femme qu'on verra un jour sur

la tour de l'Aiguille, une torche à la main?

— Quelle est cette femme! s'écria-t-elle

en relevant vivement la tête , et en se mettant

à l'unisson du capitaine. Quelle est cette

femme !

Elle fit comme un violent effort pour re-
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tenir son secret prêt à lui échapper

;
puis elle

ajouta tout bas :

— Pauvre femme qui a tout perdu.

Ces paroles
,
prononcées avec un accent

qui révélait un profond désespoir , firent sur

ceux qui les entendirent une impression telle

que personne n'osa répondre. La franchise

avec laquelle le capitaine lui avait parlé; l'in-

sistance tout affectueuse qu'il avait mise à lui

demander un secret qu'elle semblait ne pas de-

voir taire plus longtemps ; la certitude où elle

devait être d'avoir enfin trouvé des amis , après

un long isolement; tout cela venait échouer

,

non pas contre un sot entêtement, mais con-

tre une pensée unique, sorte de maladie qui

lui avait miné l'âme, mais qui exigeait sans

doute pour sa guérison un autre remède

que de fades consolations. Tous gardèrent

le silence, les yeux fixés sur cette vivante

énigme, el attendant qu'un mot vint leur



donner le lil de ce labyrinthe, dans lequel ils se

perdaient.

— Oui! pauvre femme! qui atout perdu,

répéta-t-elle encore sourdement.

Puis, levant les yeux au ciel et prenant

un air inspiré :

— Mais l'heure de la vengeance sonnera

,

s'écria-t-elle. Allons ÎKlinkanno! Pille-Muguet,

venez me désigner une escorte
; en passant par

le sentier de la forêt qui domine le Val-dessus,

je puis être à Clairvaux à la pointe du jour.

Yenez ! venez !

Et tendant au capitaine sa main décharnée,

qu'une violente émotion rendait humide et

tremblante, elle ajouta :

— J'avais tout perdu , mais un espoir est

entré dans mon cœur; quand je serai vengée,

vous saurez le nom de la sorcière. Adieu !

En disant ces mots , elle sortit suivie de

Klinkanno et de Pille-Muguet.
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Ce départ précipité , ces dernières paroles

,

et surtout le ton avec lequel elles avaient été

prononcées, laissèi^ent le capitaine, le colonel

et Albéric dans une sorte de désappointement

qu'ils n'eurent pas un seul instant la pensée de

regarder comme une injure, mais qui les plon-

gea de nouveau dans cette incertitude, de la-

quelle ils avaient espéré sortir. Le capitaine

interrogea des yeux ses deux amis, et après

un long silence , il finit par répéter encore ce

que déjà il avait dit si souvent :

— Quelle peut être cette femme ?

— Cette femme, répondit une voix derrière

eux , a un but vers lequel elle marche , sans

que rien puisse la faire dévier de la ligne qu'elle

s'est tracée; sachons donc respecter son secret

,

et contentons-nous pour le moment de la re-

mercier et de la bénir.

La grotte n'était alors éclairée que par la

lueur vacillante d'une torche qu'on avarit plan-
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tée dans un creux du rocher. Le sire de Bi-

nans, assis dans un angle obscur avait presque

été oublié.

— Vous avez raison, lui dit le capitaine;

votre délivrance est le premier pas vers une

grande réhabilitation et la punition d'un grand

crime. Nous ne nous arrêterons pas en si beau

chemin. Mais laissons de côté le but et les

moyens, et commençons par soulever le voile

qui couvrait depuis tant d'années ce tissu

d'iniquités.

Il s'approcha de lui , et lui prenant la main :

— Monseigneur , lui dit-il

,

— Monseigneur ! répétèrent à la fois Varroz

et Albéric au comble de l'étonnement.

— Vous avez bien souffert ;
mais la Provi-

dence vous réservait une récompense propor-

tionnée à vos douleurs, à vos tortures. Vous qui

avez été fort contre l'adversité ; vous qui avez

lutté contre la haine d'un homme; vous qu'un
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espoir bien \ague a toujours soutenu; vous

enfin que j'ai rencontré sain de corps el d'esprit

av> fond d'un cachot , où je n'aurais dû trouver

qu'un cadavre: pouvez-vous puiser encore

dans votre âme assez de force pour supporter

de violentes émotions? A vous qui avez tout

perdu -.rang, fortune, famille, tout, jusqu'à

votre nom , si on vous rendait tout cela : votre

nom, votre fortune, votre rang, votre fa-

mille

— Ma famille !

— Tout, vous dis-je , même votre famille.

— Oh! parlez 1 parlez de grâce! s'écria le

vieillard les larmes aux yeux.

— La joie tue comme la douleur.

— Capitaine ! Pitié ! Ayez pitié de moi.

Il tremblait ; sa poitrine était oppressée par

les sanglots ; ce mot famille avait bouleversé

tout son être; une sorte de faiblesse s'empara

de lui , et il fut obligé de s'asseoir.
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•— Pitié ! pitié 1 dit-il encore en tendant les

bras vers le capitaine comme poqr l'implorer.

Yarroz et Albéric, muets à cette scène,

étaient comme paralysés. Cloués à leur place

,

ils restaient immobiles comme deux statues;

leurs cerveaux seuls étaient en travail.

Au son de cette voix , le colonel avait tres-

sailli, comme le lion qui, se promenant fière-

ment dans le désert , entend tout à coup le cli-

quetis des anneaux du serpent à sonnettes,

et s'arrête en frémissant. Son regard éperdu

allait s'engloutir dans la demie obscurité où

se perdaient les traits du nouveau venu. Un

souvenir lointain venait l'assaillir; et tantôt

m'accueillait comme une bienheureuse pro-

phétie , tantôt il le repoussait avec la crainte

d'une désillusion prochaine.

Albéric de son côté s'était d'abord senti

gagné d'un doux attendrissement à la vue des

larmes du vieillard; puis le mot famille l'avait



— ^176 —
violemment frappé au cœur. L'émotion du co-

lonel ne lui avait pas échappé, et il en avait

ressenti le contre-coup. Suspendu aux lèvres

du capitaine , il attendait !

—Oui ! la joie tue comme la douleur ,
répéta

celui-ci; et puisque la douleur a trouvé en vous

un adversaire qu'elle n'a pu vaincre
,
que la

nouvelle ennemie contre laquelle vous allez lut-

ter s'incline devant votre énergie.

— Qu'allez-vous m'apprendre ! murmura le

sire de Binans.

Il revint près du colonel et d'Albéric :

— Quant à vous, leur dit-il, vous dont la vie

n'a pas été un combat continuel contre vous-

mêmes, donnez-lui l'exemple, et sachez vous

rendre maîtres des battements de votre cœur
;

vous n'êtes pas comme lui épuisés de fatigue.

Ils le regardaient tous deux mais sans cher-

cher à le comprendre; ils ne trouvaient pas

une parole a lui répondre.
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— Eh ! bien ! dit encore le capitaine au sire

de Binans , êtes-vous prêt ? et puis-je enfin ti-

rer le rideau ?

Il garda le silence. Comme Albéric et Var-

roz, il regardait, et attendait!

— De ces deux hommes, continua le capi-

taine, l'un vous esi déjà connu; et le temps

n'a pas fait sur ses traits assez de ravages

,

pour que vous en ayez perdu tout souvenir.

— Varroz ! Varroz ! murmura le vieillard

pendant que son regard se fixait sur Albéric.

— Et ce jeune homme? Ne vous sentez-vous

pas ému en sa présence? Une voix secrète ne

vous dit-elle rien pour lui !

— Serait-ce possible? mon Dieu !

— Et vous colonel, ces accents n'ont-ils rien

reveillé en vous?

11 allait répondre, le capitaine ne lui en

laissa pas le temps.-

II. 13
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—Et vous Albéric, n'entendez-vous pas une

voix secrète vous crier un nom?

— Mon

Le capitaine lui coupa la parole :

— Allons ! Allons ! reprit-il avec force
,
plus

de gêne
,
plus de contrainte. Colonel ! et vous

,

Albéric! embrassez l'un votre ancien ami ,

l'autre votre père.

— Mon père ! s'écria Albéric.

— Sire Arthur de Binans ! embrassez votre

fils.

— Mon fds! s'écria le vieillard.

Il voulut se lever, mais il n'en eut pas la

force; Varroz et Albéric se précipitèrent à ses

genoux.

Longtemps le silence de la grotte ne fut

troublé que par les sanglots des deux vieillards

et du jeune homme, qui tous trois se tenaient

étroitement embrassés.

Pour tous trois, quelle révélalion !
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Le colonel retrouvait là un frère que depuis

\ingt ans il pleurait, qu''il avait juré de venger;

'et ce serment, qu'il n'avait pu tenir jusqu'alors,

puisque la cause nationale le lui avait défendu,

il ne l'avait jamais oublié. La veille encore, il

avait osé le premier donner raison à la sorcière,

accusant le comtede Montaigu; et son émotion,

sa joie en retrouvant le fils de son ancien

ami prouvaient assez qu'il avait bonne et fidèle

mémoire. Aussi quel dut être son transport en

entendant le capitaine prononcer ces mots :

sire Arthur de Binans! C'était pour lui la

réalisation d'un rêve; et comme il était d'une

nature excessivement expansive, sa surprise,

son bonheur s'exhalaient en cris, en sanglots;

il était comme fou !

Albéric naturellement plus froid, et sur qui

l'éducation avait exercé son empire; Albéric,

dont le voyage en Comté avait un but saint et

sacré, qui l'avait fait longtemps réfléchir, ne
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dut voir là qu'un ordre de la Providence, qui

venait au-devant de ses vœux. Le vieux servi-

teur de sa famille, Jérôme Marcelin, qui l'avait

arrachéà la fureur des assassinset aux flammes

qui consumaient le château de ses pères, avait

eu soin de lui jeter dans l'âme ces principes

religieux sans lesquels l'homme ne peut aspi-

rer au premier rang parmi les créatures. La

façon dont on appréciait la religion à la cour

de France, où sous le prétexte du zèle, elle ne

servait qu'à aider à l'ambition, s'appuyant sur

le fanatisme, si le vieux franc-comtois en

avait été révolté, du moins, il avait su séparer

l'ivraie du bon grain, et méprisant les sottes

pratiques et les ignobles calculs des zélés du

jour, il avait mis l'évangile entre les mains de

son élève, et le lui avait donné seul pour

règle de conduite. Imbu dès son enfance de ces

admirables maximes du Christ, Albéric en avait

plus tard recueilli les fruits, et la sévérité de
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son guide Tavait rendu fort contre toutes les

atteintes des misères de ce monde. Retrouver

son père mort ou vivant avait été pour lui une

mission à laqu'elle il était bien décidé à sacri-

fier sa vie; cette pensée unique, incessante,

lui avait causé bien des larmes, bien des heures

d'insomnie; aussi lorsqu'il apprit que l'homme

qu'il avait devant les yeux était celui qu'il

cherchait, l'élan de son cœur l'avait jeté dans

les bras du vieillard; mais reportant aussitôt à

Dieu ce bonheur inespéré , il était tombé à ge-

noux et avait dit :

— Mon père , bénissez votre fils I

Le sire de Binans que ces paroles avaient

ému jusqu'au fond de l'âme, étendit les mains

sur la tête d'Albéric , en levant les yeux au

ciel, et sa bouche murmura une prière.

Comment peindre ce qui se passait alors dans

son cœur? Ce fils que pendant vingt ans il

avait pleuré dans la solitude d'un cachot; ce
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fils sur la naissance duquel il avait jadis compté

pour perpétuer une noble et antique race; ce

fils qui avait été longtemps son unique espoir,

sa seule consolation ; ce fils enfin qu'il croyait

mort , et dont la perte eut empoisonné sa vie

devenue libre désormais ; ce fils , il le retrou-

vait, et cela le jour même de sa délivrance!

Pour lui en ce moment , ses vingt années de

captivité n'étaient plus qu'un rêve!

Tout cela pourtant était l'ouvrage du capi-

taine Prost. Sans doute le hasard était pour

beaucoup dans sa rencontre au fond de la ci-

terne avec le sire de Binans; mais sans sa vi-

site audacieuse au château de l'Aigle, il est

probable que le malheureux prisonnier eût

terminé là sa misérable carrière. Aussi avec

quelle fierté il les regardait ! comme il était

heureux de celte réunion ! Debout au milieu

de la grotte , les bras croisés sur sa poitrine

,

il les considérait avec un sentiment d'orgueil



— 485 —

bien excusable du reste; leur bonheur était sa

récompense.

Ce fut le colonel Varroz qui le premier rom-

pit le silence :

— Est-ce possible? s'écria-t-il, est-ce bien

toi? Oui! oui! je reconnais ces traits que la

douleur et la souffrance ont flétris sans doute,

mais sous lesquels je devine encore celui que

pendant \ingt ans j'ai tant pleuré. Et tu étais

enfermé au château de l'Aigle ! Et moi qui suis

allé vingt fois au château de l'Aigle, je n'y ai

pas deviné ta présence ! La voix de l'amitié ne

m'a pas crié que tu étais là, près de moi! Et je

n'ai pas poignardé cet infâme !

Il se leva , et tordant d'une main sa blanche

et rude moustache
,
pendant que de l'autre il

tourmentait la poignée de sa dague, il conti'

nua avec force :

— Comte de Montaigu ! la punition sera ter-

rible »
je te le jure. Je veux que ton supplice
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épouvante les populations , et que le récit de

tes tortures porté de bouche en bouche jus-

qu'à la cour de France, apprenne à nos enne-

mis comment nous nous vengeons des traîtres.

Pendant que le colonel parlait , le sire de

Binans entoura de ses deux bras la tête de son

fils, et Albéric sentit des larmes brûlantes lui

inonder le visage.

— Mon fils ! disait le vieillard en sanglo-

tant , mon fils !

Et toute sa pensée se réunissait dans ces

seuls mots.

— Mon père, répondit enfin Albéric, re-

mercions Dieu qui a eu pitié de nous l

— Mais comment te retrouvé-je? Comment

leur as-tu échappé? Comment es-tu encore vi-

vant?

Ce fut le moment des explications.

Albéric raconta comment il avait été mira-

culeusement sauvé, comment il était parti
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pour la France , puis le dévoùment de son

second père, de Jérôme Marcelin, qui ne l'a-

vait quitté qu'à la mort.

—Sois béni, vieux serviteur, s'écria le sire de

Binans, puisses-tu trouver dans le ciel ta ré-

compense.

Ce fut ensuite le tour du capitaine, qui n'o-

mit aucune des particularités de son expédi-

tion au château de l'Aigle. Dans son récit deux

choses provoquèrent de longues discussions

,

et de terribles menaces. D'abord la trahison

organisée par la France, que le patriotisme

des montagnards forçait d'avoir recours à

cet ignoble moyen ; et ensuite le fantôme blanc

de la tour de l'Aiguille
,
qui venait jeter un

nouveau jour sur la lugubre histoire , à la-

quelle ils étaient tous plus ou moins inté-

ressés.

Pour initier le sire de Binans à tous ces se-

crets, il fallut lui raconter tout ce qui con-
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cernait Pâquerette, sa naissance, comment elle

avait été confiée à Jacques Prost , qui l'avait

fait passer pour sa fille , et qui avait toujours

conservé précieusement la mystérieuse cas-

solette.

— Plus de cloute, dit le capitaine en fi-

nissant , c'est bien au château de l'Aigle que

mon oncle a été conduit ; l'homme masqué

qui est venu le chercher dans sa maison à

Longchaumoisfest bien le même qui Ta assas-

siné il y a trois jours sur la place Louis XI à

Saint-Claude ; il avait trop d'intérêt à le faire

disparaître. Mais le fantôme blanc, cette fem-

me, quelle est-elle? Le masque noir serait-il

donc le père de Pâquerette? et cette malheu-

reuse enfant serait-elle le fruit d'un crime?

—Quelle que soit sa naissance, capitaine, lui

répondit Aibéric, mon nom la purifiera en lavant

toutes les taches. Pour moi
,
je ne veux voir en

elle que Pâquerette ,
la fille de Jacques Prost,
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votre cousine à vous , et que clans quelques

jours vous saluerez baronne de Binans.

Cette entrevue avait duré longtemps, et il

faisait grand jour quand , tirant à sa fin , elle

allait changer de nature. Tous les personna-

ges , réunis à la grotte du Val , rendus plus

calmes par les explications qu'ils »s'étaient

données mutuellement, après s'être réjouis de

leur réunion inespérée, commençaient à pen-,

ser aux absents. ^^

Klinkanno parut à l'entrée de la terrasse,

au haut de l'escalier :

— Capitaine, dit-il, un ^les hommes qui

ont accompagné la sorcière à Clairvaux, ar-

rive à l'instant.

— Qu'il vienne! qu'il vienne !

Klinkanno fit un signe , et un montagnard

se montra à côté de lui.

— Eh! bien! lui demanda le capitaine en
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allant vivement à lui. Quelles nouvelles in'ap-

portes-tu ?

— Quand nous sommes arrivés sous Clair-

vaux au bord de la rivière, répor dit-il , la

sorcière nous a fait cacher touS les quatre

dans le petit bois qui est à gauche du chemin;

et, après nous avoir dit de l'attendre, elle est

allée toute seule au château.

— Après? après?

— Au bout d'une heure elle est revenue , et

elle m'a dit Attendez! que je me rap-

pelle bien J'ai répété sa phi'ase aumoins

vingt fois en route, pour ne pas l'oublier......

Ah ! voilà : Cours à la grotte du Val, et dis au

capitaine Prost de se trouver aujourd'hui vers

midi dans le bois de Saint-Maur, au-dessus du

vallon de Vernantois
;
qu'il amène avec lui du

monde, cinq cents hommes au moins; et là,

qu'il attende, je lui enverrai quelqu'un, ou

j'irai moi-même lui dire ce que j'aurai appris
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jusques-là. Va, ne perds pas de temps; je

garde avec moi tes camarades, ils me serviront

de courriers. Là-dessus
,
je suis parti , et me

voilà.

Ce message était bien vague ; et le capitaine,

qui s'attendait à toute autre chose , ne parut

pas très charmé de ce qu'il venait d'entendre.

Après un instant de réflexion, il ajouta :

— Elle ne t'a pas dit autre chose?

— Pendant que nous étions dans le bois,

nous avons vu passer le sire de l'Aigle
,
qui

allait probablement rendre visite au sire de

Beauffremont. Ceci me rappelle que la sor-

cière m'a dit encore : Le capitaine ne doit rien

tenter sur le château de l'Aigle, pour le mo-

ment du moins. D'abord le maître n'y est pas,

et il vaut mieux trouver l'oiseau dans le nid;

et puis j'ai pour lui faire cette recommanda-

lion d'autres motifs que je lui expliquerai plus

tard.



— 490 —
— D'autres motifs, répéta le capitaine;

quelle peut être sa pensée ?

— Quelle qu'elle soit, lui dit vivement le

colonel , il faut lui obéir. La première partie

de ce message est on ne peut plus obscure,

c'est vrai; mais nous en aurons sans doute

l'explication au rendez-vous qu'elle nous

donne. Quant à la seconde, eh bien! atten-

dons, puisqu'elle le veut; mais tenons-nous

sur nos gardes, et surveillons l'ennemi de

près.

— Soit, répondit le capitaine en se décidant

tout à coup ; vous avez raison ; nous devons

avoir pleine et entière confiance en cette

femme. Klinkanno! combien avons-nous de

monde ici? quinze cents hommes, n'est-ce

pas?

— Oui! capitaine!

— Que deux cents partent à l'instant par

divers chemins, et divisés en petites bandes,
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comme nous avons coutume de faire en pareil

cas. Qu'y a-t-il à la Franée?

— Cent cinquante hommes environ.

— Que Pille-Muguet s'y rende de suite, et

qu'il les conduise lui-même. Au Pont-de-la

Pille, sous le champ Sarrazin
,

qu'avons-

nous?

— Cent hommes au plus.

— Eh bien ! vas-y toi-même. Il faut que

tout ce monde soit à midi au rendez-vous que

nous donne la sorcière. Il est à peine huit

heures, vous avez le temps. Moi, je prendrai

une escorte de cinquante hommes , et faites en

sorte que je ne sois pas le premier arrivé. Re-

nouvelle encore mes recommandations ordi-

naires: qu'on évite les grands chemins, les

villages ; en un mot
,
qu'on agisse avec la plus

extrême prudence. Va, et que mes ordres

soient promptement exécutés.

Klinkanno s'éloigna aussitôt»



— Quant à vous , colonel , continua le ca-

pitaine en s'adressant à Varroz, votre pré-

sence serait inutile là-bas, et elle peut être

nécessaire ici. Je pense que vous ferez bien de

rester au Val avec le sire de Binans qui doit

avoir besoin de quelques jours de repos. Al-

béric seul m'accompagnera.

— Merci ! capitaine , répondit celui-ci.

— Va donc! ajouta Varroz, et puisses-lu

réussir !

— Capitaine, lui dit à son tour le sire de

Binans
,
j'ai contracté envers vous une dette,

que je ne pourrai jamais acquitter. Voulez-

vous être pour moi le frère d'Albéric?

— Ce n'est pas moi qu'il faut remercier,

Monseigneur, mais la Providence ; néanmoins,

merci !

En disant ces mots, il allait sortir, quand le

colonel l'arrêta :
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— Enfant, lui dit-il, tu pars encore, que

ma bénédiction t'accompagne.

Puis étendant sur lui sa large main , et le-

vant les yeux aux ciel :

—-Vouivre ! ajou(a-t-il, veille sur lui et sau-

ve-le de tout danger 1

Le capitaine s'inclina et sortit, suivi d'Al-

béric.

13





LA ROBE ROUGE.

On n'a pas oublié sans doute que la veille

du jour où Albéric et la sorcière arrivèrent à

la grotte du Val , le sire de l'Aigle s'y . était

rendu , et qu'une longue conférence avait eu

lieu. Or le comte avait interrogé adroitement;

et comme alors toute pensée de défiance eut

semblé une injure, il lui avait été facile de

pénétrer quelques projets j et le prochain dé-
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part du curé, du capitaine et peut-être du

colonel, qui devaient aller porter des secours

et des consolations aux paysans du pays, lui

avait paru une occasion favorable pour s'em-

parer d'un même coup de filet , et sans se

compromettre, des trois chefs de la mon-

tagne.

— En rentrant dans son manoir , son pre-

mier soin fut de prévenir sur le champ ses

Fâcheux et le sire de Beauffremont. On sait le

reste. L'arrivée de la sorcière sauva le capi-

taine en l'envoyant au château de l'Aigle, et

le curé fut seul victime de la trahison.

Pendant qu'à la grotte du Val , le capitaine

met une partie de sa bande en mouvement

pour se rendre au rendez-vous que lui a

donné la sorcière ; le curé traverse les mon-

tagnes sous bonne escorte, et ne peut pas

douter qu'il ne soit conduit au Pays-Bas.

Chef intelligent de la résistance opiniâtre qui
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avait fait du Jura un rem[3art infranchissable

,

il savait qu'il n'avait pas de grâce à espérer de

ses ennemis. Les pertes que la France avait

faites depuis le commencement de la guerre

lui seraient rigoureusement comptées , et la

vengeance ne laisserait pas impunie celte per-

sévérance infatigable.

Ce n'est pas que l'appréhension du sup-

plice, que la haine lui préparait sans doute,

fût pour quelque chose dans la terreur

secrète qui l'agitait; non! Soldat et prêtre

tout à la fois , il avait vu souvent la mort de

près, et l'échafaud lui rappelait que Jésus-

Christ son maître lui avait le premier donné

l'exemple du martyre. Mais l'idée devant la-

quelle il se sentait frissonner malgré lui , c'é-

tait la joie, le triomphe des Français et des

Suédois lorsqu'ils recevraient la nouvelle de sa

captivité.

Néanmoins il fallait qu'il se résignât à son
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sort. Serré de trop près par son escorte il dut

se convaincre que toute tentative d'évasion

était impossible.

Une seule fois pendant la route, uneocca*

sion se présenta. Ils passaient en vue du châ-

teau de Verges ; et le seigneur du lieu
,
qui les

avait aperçus , avait envoyé une vingtaine de

ses hommes d'armes les reconnaître. Le curé

pouvait courir au devant d'eux , et se mettre

sous leur protection. Mais un de ses gardiens

le devina sans doute, car cette pensée avait à

peine pris naissance dans son cerveau qu'il

sentit dans son bras gauche le froid d'une

lame d'acier qui y pénétra profondément.

Malgré la douleur qu'il dut ressentir, il ne

répondit à cet avertissement silencieux que

par un calme et une tranquillité «lioïques.

Puis la route étant redevenue libre , on se

remit en marche , et vers deux heures de re-

levée, on arriva au château de Bletterans.
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L'armée française était campée un peu en

de-çà de Bletterans, et s'étendait du côté de

Lons-le-Saulnier dans un rayon d'une lieue et

demie, depuis Yillevieux jusqu'au château de

Montmorot, qui, démentelé par Henri IV

quarante trois ans auparavant, n'avait pas été

reconstruit.

L'escorte du curé, après avoir passé près

des dernières tentes , traversa donc une assez

grande étendue de terrain, sans rencontrer

autre chose que des ofGciers, des ordon-

nances qui allaient et venaient du camp au

château, où le quartier-général s'était ins-

tallé.

A la manière dont ils furent accueillis en

arrivant , à l'empressement que l'on mit à ve-

nir à leur rencontre , Marquis devina facile-

ment que la grande nouvelle était venue jus-

que-là.

Le château de Bletterans était la clef du
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grand bailliage d'Aval. Situé sur la rive gau-

che de la Seille, petite rivière qui prend

sa source à quatre lieues de là, au fond des

rochers de Baume , il défendait l'entrée de la

Comté du côté de la Bresse; et comme la

Bresse appartenait à la France, tous les géné-

1 aux français, depuis quatre ans que durait la

guerre, avaient commencé par s'en emparer,

car il présentait tout à la fois et un bon centre

d'opérations , et un asile sûr , et un boulevart

solide en cas de retraite forcée.

Cette place n'était pas fort considérable.

Pourtant ce n'était pas un simple château

,

mais bien un village fortifié, à l'une des ex-

trémités duquel la citadelle s'élevait orgueil-

leuse et fière. Située comme elle l'était au mi-

lieu d'une plaine, n'étant dominée par au-

cune élévation , et entourée presque entière-

ment par la rivière , rempart naturel plus

fort que ses murailles, l'accès en était assez
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difficile. Aussi des combats terribles s'y

étaient-ils livrés; et l'acharnement que de

part et d'autre on avait mis à cette occupation

prouvait assez son importance.

En arrivant le curé fut placé dans une salle

basse , et laissé sous la garde de ceux qui l'a-

vaient amené.

Pendant qu'il attend son sort , et que, rési-

gné à mourir , il chasse de son esprit les der-

niers éclairs des regrets qui pourraient encore

l'attacher à la vie , transportons-nous dans la

salle d'armes du château.

Au milieu de la chambre cinq personnages

,

debout et la tète découverte, faisaient cercle

autour d'un sixième personnage qui était fort

tranquillement assis, les pieds appuyés contre

la porte d'un énorme poêle de fayence.

Parmi ces personnages deux sont depuis

longtemps cnnus du lecteur : c'étaient les

sires de l'Aigle et de Guébriant; les trois autres
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qui se tenaient debout , étaient : le marquis

deVilleroy, le marquis de Feuquières, elle

duc de Longueville , tous trois généraux dans

l'armée française.

Quant à celui pour lequel les autres avaient

une si grande déférence , il mérite une atten-

tion toute particulière. Son visage était al-

longé, pâle , osseux. Du fond d'une voûte for-

mée par d'épais sourcils, s'échappait, brillant

comme un éclair , un regard dont la puissance

était telle qu'il était presque impossible de le

soutenir; on en était comme ébloui. Sous une

paire de moustaches grises, fièrement retrous-

sées, deux lèvres minces, qui se contractaient

sous la moindre impression, donnaient à sa

physionomie une teinte de iinesse
,
qui , réu-

nie à la dureté de l'œil , faisait de cette tête un

ensemble au fond duquel on lisait tout à la

fois la ruse, l'audace, une haute intelligence,

et, ce qui fait le succès, la confiance en soi.
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A son menton pendait une royale grise qui se

terminait en poinle, et lui donnait un faux air

de raffiné qui allait assez mal avec l'état de souf-

france dans lequel il paraissait être ; du reste,

malgré cette attitude maladive, il était facile

de lire sur son front que le corps seul mar-

chait vers un épuisement prochain , mais que

la tête avait conservé toute sa force, toute son

énergie.

Son costume était fort simple, et surtout

bien différent de celui que portaient ceux qui

l'entouraient. Il était couvert d'une longue

robe rouge qui l'enveloppait en entier , et sa

tête était emprisonnée dans une calotte de

même couleur.

Il écoutait attentivement le sire de l'Aigle,

qui venait d'arriver au c]iâteau , et qui, après

lui avoir été présenté par le sire de Guébriant,

lui annonçait la prochaine arrivée de Marquis,
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comme premier gage de sa soumission aux vo-

lontés de la France.

Quand il eut fini , lorsqu'après avoir exposé

les chances de succès qui devaient amener né-

cessairement la reddition du comté de Bourgo-

gne , il garda le silence; le personnage à la

robe rouge leva lentement les yeux sur lui

,

et se contenta de lui dire :

— C'est bien, nous sommes satisfaits; à la

fin de la campagne nous réglerons notre

compte; et vous aurez la bonne part, je vous

le promets.

— xMonseigneur ! répondit le sire de l'Aigle

en s'inclinant.

Un officier parut à la porte de la chambre :

— Monseigneur, dit-il , Thomme à la robe

rouge vient d'arriver sous bonne escorte aux

avant-postes, il a été fait prisonnier.

— Je le savais! Qu'on l'amène, et qu'on at-

tende mes ordres.



— 205 -^

Puis, s'adressant au sire de l'Aigle :

— Je veux le voir, ajouta-t-il, je veux savoir

si sa réputation est justement acquise; je veux

savoir quelle sera sa contenance lorsqu'il sera

en face de moi, et qu'il saura qui je suis. Allez!

marquis de Feuquières ; veillez à ce que mon

nom ne soit pas prononcé devant lui, et faites

qu'il ne l'apprenne qu'en ma présence. Vous

donnerez aussi, à cinquante hommes de ma

garde , l'ordre de monter ici, et de venir se

ranger là, derrière moi. Puisqu'il est chef de

la montagne, je dois le recevoir d'une façon

digne de lui.

Feuquières sortit , et chacun
,

prenant

exemple du maître, garda le silence jusqu'au

moment où l'arrivée du curé fut annoncée.

Alors, les cinquante hommes vinrent prendre

la place qui leur avait été désignée, et le sire

de l'Aigle dit au personnage à la robe rouge :

— Il est inutile que le prisonnier me re-
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connaisse, je vais prendre mon déguisement

habituel ; il fera d'ailleurs sur lui plus d'im-

pression que ma présence.

Il sortit et rentra un instant après , couvert

d'une robe noire et le visage masqué.

Alors, le personnage à la robe rouge se plaça

au centre du demi-cercle formé par les hom-

mes de sa garde ; les officiers français et le sire

de Guébriant se rangèrent à ses côtés, laissant

le comte seul un peu sur la droite.

Bientôt le curé parut devant eux.

En entrant dans cette chambre, qui n'était

pour lui qu'une salle d'attente, au sortir de la-

quelle l'échafaud l'attendait , il fut d'abord

singulièrement surpris de l'appareil militaire

qui s'offrait tout à coup à lui. A cette vue, il

comprit de suite sa situation, et, devinant son

importance, il ne songea qu'à se tirer avec

honneur de cette nouvelle épreuve.

Debout sur le seuil de la porte, il promena
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son regard devant lui, cherchant à lire sur les

visages sinon la pensée qui présidait à cette

espèce de cérémonie , mais le but que l'on

s'était proposé. La curiosité n'était pour rien

dans cet examen
; redoutant une attaque, il se

mettait sur la défensive.

Deux choses le frappèrent surtout : d'abord

la robe rouge; mais elle ne produisit pas sur

lui l'impression qu'on en avait espéré sans

doute, car il se mit à sourire ; une sorte de joie

concentrée l'emporta même sur son habitude

de maîtriser ses sensations ; sa physionomie

prit un air de raillerie moqueuse qui embar-

rassa ses juges. Ce ne fut du reste qu'un

éclair; il aperçut le masqe noir, et aussitôt il

frissonna comme s'il eut marché sur un rep-

tile; son œil devint pourpre; mais bientôt,

maître de lui, il se contenta d'envoyer à son

ennemi un de ces regards méprisants qui en

disent plus que toutes les colères.
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Les officiers qui étaient présents attirèrent

peu son attention, qui finit par se concentrer

tout entière sur le personnage à la robe rouge.

— Approche! lui dit celui-ci.

Il avança de quelques pas; et, fixant avec as-

surance son interlocuteur, il attendit !

Après l'avoir considéré longtemps avec une

attention scrupuleuse; après avoir dardé sur

lui ce jet de lumière imperceptible qui prenait

naissance dans son œil vitreux, et allait creuser

la physionomie pour lire jusqu'au fond de

l'âme; le personnage à la robe rouge rompit en-

fin le silence :

— C'est là, dit-il, ce prêtre-soldat qui porto

le mousquet et manie la hache?

Le curé qui avait supporté sans la moindre

émotion l'inquisition contemplative qu'on ve-

nait de lui faire subir, répondit aussitôt avec

un ton presque solennel :

— Pourchasser les vendeurs du temple, Je-



— 209 —
sus prit une corde, et elle lui suffit; mais pour

repousser l'oppression, la misère, l'incendie,

l'assassinat, il fallait d'autres armes.

— Et pourtant, ces armes ont été trop fai-

bles.

— Peut-être!

— Puisque te voilà prisonnier

— Eh ! s'agit-il de moi ! suis-je le seul en-

fant de la montagne?

— Non! mais tu es un de ses plus fidèles

soutiens.

— Il en est d'autres qui sauront aussi bien

que moi mourir pour sa liberté.

— Ta liberté! dis-tu. Votre liberté! mais

n'êtes-vous pas vassaux du roi d'Espagne?

— Yassaux du roi d'Espagne , répéta le

curé en souriant ; oui! en effet, Philippe IV est

notre souverain, puisque le pays lui paie des

impôts, lui envoie des hommes pour recruter

ses armées, et que nos seigneurs le reconnais-

II. 14
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sent pour Suzerain. Mais là s'arrête sa puis-

sance.

— S'il en est ainsi, il faut avouer qu'il est

de bonne composition.

— Non pas! mais il lui serait difficile d'al-

ler plus loin; et c'est là la cause de notre lutte

contre la France.

— Explique-toi!

— Vous ne comprenez donc pas, répéta le

curé après un instant de silence; eh bien! d'un

mot je vais vous mettre dans la confidence de

la pensée qui nous fait agir. Savez-vous Tori-

ginedu nom que porte notre pays? l'origine du

mot Franche-Comté?

— Non ! je l'avoue.

—- Écoutez donc.

Décidément le curé dominait la scène, et le

personnage à la robe rouge était sinon embar-

rassé, du moins singulièrement étonné de la

tournure que prenait la discussion.



— 2^ I —
Le curé continua :

— A la naissance de Charles-le-Simple, roi

de France, fils posthume de Louis-le-Bègue,

le prince Boson, allié au\ descendants de

Charlemagne, leva Tétendard de la révolte ; et,

soutenu par un parti puissant que lui avaient

ménagé les parents et les amis deHermangarde,

son épouse, il fut élu roi de Bourgogne 1^15

octobre de l'année 879, dans une assemblée

d'évèques et de seigneurs, dont il avait d'a-

vance gagné les suffrages. Boson mourut en

887. Sous le règne de son fils Louis, encore

en bas âge, un certain Raoul ou Rodolphe 1er,

fils d'un prince allemand, nommé Conrad,

s'étant emparé des montagnes et de tout le

nord des États de Boson, la Bourgogne fut divi-

sée en deux royaumes, l'un sous le nom de Bour-

gogne Transjuranej et Tautresous celui deBour«

^o^XiQ Cisjurane. Du reste, cette division ne fut

pas de longue durée; bientôt les deux royaumes
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furent de nouveau réunis en un seul, sous le

sceptre de Rodophe II, roi de la Bourgogne

Transjurane, à qui Hugues, comte de Provence,

céda sa part, car il aspirait à la couronne im-

périale, en qualité de petit-fils de Lothaire.

Cet état de choses dura jusqu'en ^A2Q. Dans

l'intervalle, la Bourgogne avait été érigée en

comté, et elle était alors gouvernée par Re-

naud II, qui refusa l'hommage de sa couronne

à l'empereur, et en vint aux mains avec lui.

Pendant la lutte, les États de Renaud furent

confisqués ; mais le comte resta armé dans ses

États, et repoussa victorieusement toutes les

attaques. Comme il était libre de toute soumis-

sion, comme personne n'avait reconnu lesdroits

qu'il s'arrogeait, on le surnomma le Franc-

Comte, et on donna le nom de Franche-Comté

à la province qu'il défendait si bien ; et qui,

vous pouvez le voir, n'a pas oublié le noble

exemple qu'il lui a laissé.
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Le ton, avec lequel le Curé prononça ces

dernières phrases, et l'érudition dont il venait

de donner la preuve, produisirent une singu-

lière impression sur les assistants. Ils le re-

gardèrent tous avec un air de surprise qui

semblait les confondre. Cet homme qui jus-

ques-là avait passé dans l'armée française pour

une espèce de brute fanatique, se révélait tout

à coup comme penseur et comme philosophe
;

il prenait alors un avantage tel que le per-

sonnage à la robe rouge lui-même ne put se

défendre d'un certain sentiment qui tou-

chait de près au respect et peut-être à l'ad-

miration.

—' Oui ! continua le curé en s'animant, la

Comté est franche, elle est libre, et elle veut

rester libre. Depuis cinq cents ans n'est-ce pas

le but de tous ses efforts? ÎN'a-t-elle pas eu sa

part de l'affranchissement des communes,

opéré en France par Louis-le-Gros. (I) Ignorez-
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vous donc sous l'empereur Frédéric Barbe-

rousse, les luttes des comtes de Bourgogne con-

tre l'inféodation impériale? Et sous Philippe-

le-Bel, neforça-t-on pas les grands à accepter

l'appel au parlement de Dole, les sentences des

baillis seigneuriaux?

— Le parlement, murmura le personnage à

la robe rouge.

— Oui ! le Parlement ! le Parlement qui est

toute notre force; et que nous soutiendrons

jusqu'à la mort. En ^ 556 la noblesse ne voulut-

elle pas lui imposer des conditions et ne fut-

elle pas cause de la lutte terrible qui eut lieu

alors(2);mais,puissanceimmuable,le Parlement

sut résister, et l'autorité judiciaire l'emporta:

Jean de Châlon, dépouillé de ses fiefs et do-

maines, et exilé à tout jamais, et Jean de

Grandson étranglé comme traître dans les pri-

sons de Poligny, sont de grands exemples que

les nobles feront bien de ne pas oublier. Je
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vous ai vu sourire au mot de Parlement. Mais

coiument n'aurait-ils pas toute la reconnais-

sance et tout le dévouement du pays? Après

la succession de la maison d'Autriche, l'ors-

• ...
qu'il eut entre les mains tout le pouvoir poli-

tique, n'en a-t-il pas profité pour améliorer

le sort des bourgeois et des manans. Et plus

tard n'a-t-il pas lutté contre l'hérésie de la ré-

forme aussi bien que contre le fanatisme de Phi-

lippe II (5)? Le parlement de Dole est notre

souverain, notre gouvernement, notre roi. Il

défend le peuple contres les petits seigneurs, et

ceux-ci contre les grandes maisons. Les masses

sont pour lui, et lui donnent une force que

rien ne peut briser. Et pourtant, direz-vous,

nous appartenons à l'Espagne. Oui, mais som-

mes-nous Espagnols? Avons-nous adopté les

usages, les mœurs les coutumes, les lois de

l'Espagne? Non! nous sommes un peuple à

part, qui se gouverne lui-même. Si nous sup-
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portons le joug de l'Espagne, c'est par un reste

de principe féodal ; mais, elle est trop loin de

nous pour que son influence puisse nous attein-

dre efficacement. Quant à la France, elle nous

touche de trop près ; nous serions bientôt fon-

dus dans ses vastes frontières. Nous sommes

Républicains! Nous pouvons consentir à payer

un tribut à une tête couronnée qui nous pro-

tège de loin 5 mais nous ne voulons pas de

maître.

— Et si l'Espagne vous abandonne, que fe-

rez-vous ?

— Nous aurons pour nous Dieu et nos

épées.

— Et si Dieu vous oublie, et si vos épées

vous trahissent.

— Il nous restera une tombe glorieuse sous

le rocher que nous aurons défendu.

Depuis l'instant où il avait été fait prison-

nier, le curé Marquis complètement résigné
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au sort qui l'attendait, savait bien qu'il n'avait

pas de grâce à espérer; les précédents de

l'armée française en pareil cas lui dictaient d'a-

vance une sentence de mort. Pourtant il était

loin de se douter du rôle qu'il devait jouer. Si

l'attitude qu'il prit dans cette discussion était

le résultat d'une conviction, peut-être aussi

avait-elle un autre but; peut-être voulait-il

rendre un dernier service à son parti, en don-

nant aux ennemis une nouvelle preuve de la

résistance opiniâtre qu'ils rencontreraient

toujours.

Du reste, les idées qu'il venait d'exprimer

avec tant d'énergie, quoique peu en harmonie

avec les vues de ses auditeurs, ne devaient pas

passer inaperçues. Les soldats delà France, de

tout temps animés d'un esprit chevaleresque,

quoique froissés dans celte circonstance, ne

purent se défendre d'accueillir de si nobles

élans ; et si d'abord leur surprise fut grande,
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une sorte de sympathie se glissa bientôt dans

leurs cœurs; le patriotisme, la franchise du curé

avaient fait des jaloux.

Quant à lui, qui malgré son enthousiasme

avait conservé assez de sang-froid pour pouvoir

bien juger de ce qui se passait autour de lui,

il devina bien vite la supériorité qu'il avait ac-

quise ; et, encouragé par ce premier succès,

M se promit bien de suivre la même ligne, si

toutefois on ne lui barrait pas le passage.

De tous les assislans, celui qui attirait le

plus l'attention du curé, c'était le personnage

à la robe rouge; et c'était lui qui du reste pa-

raissait le plus absorbé; les autres avaient l'œil

fixésurluietattendaientsansdoute qu'il prltun

parti pour fixer leuropinion d'après la sienne.

Quant à lui, il ne cessait de regarder le curé;

on eut dit qu'il avait peine à ajouter foi à tout

ce qu'il venait d'entendre; cette réalité lui

semblait impossible.
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— Vous ne voulez pas de la France , dit-il

enfin, parce que vous ne voulez pas de maître;

mais la conduite actuelle du roi de France

ne te semble-t-elle donc pas une garantie

suffisante. Si le parlement de Dole protège les

petits seigneurs contre les grands , et le peuple

contre les petits seigneurs , Louis XIII ne suit-

il pas chaque jour la même marche en cher-

chant à abaisser l'orgueil de ceux qui osent

se croire encore grands-vassaux de la couronne?

— Louis XIII ! répéta le curé en souriant

,

oh ! ne parlons pas de Louis XIII
,
je vous prie.

Oui, le cardinal-ministre, achevant l'œuvre

commencée par Louis XI, fauche hardiment

dans les grandes maisons de France, et établit

partout un niveau que domine seule la couron-

ne. Le reclus de Plessis-les-Tours agissait dans

son intérêt personnel, il ne voyait que le trône,

et écrasait tout ce qui lui portait ombrage.

Les grands furent victimes de cette jalousie, du
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reste bien fondée , et comme en toute chose il

faut une compensation , les petits en profi-

lèrent et leur sort s'améliora. Aujourd'hui

Richelieu n'a plus en face de lui un duc de

Bourgogne roi dans son propre royaume , mais

il a les puissances de cour à abattre ; il coupe

sans cesse dans cette forêt les arbres les plus

élevés , et donnant ainsi aux rejetons de l'air

et de l'espace , il leur permet de vivre , et de

vivre mieux. Mais le bonheur des petits entre-

t-il pour quelque chose dans l'exécution de ces

grands desseins? Non 1 Louis XI fauchait pour

lui ;
Richelieu fauche pour le pouvoir qu'il ne

veut pas perdre, et peut-être par orgueil; il

sent trop bien qu'une chute le perdrait aux

yeux de la postérité.

A ce mot : orgueil , les trois officiers fran-

çais qui étaient présents se levèrent d'un air de

menace. Le curé se contenta de leur dire tran-

quillement :
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— Asseyez-vous donc , messieurs , et soyez

en paix. Ne vous exposez pas à rendre jaloux

le bourreau qui doit venir me prendre tout à

l'heure.

Profitant de cet incident , le personnage à

la robe rouge jeta un coup d'œil au marquis

deFeuquières
,
qui à son tour fit un signe à un

officier placé devant la porte du fond , et un

page entra.

Ce page portait un coussin de velours violet

orné de franges d'or, sur lequel était déposé

un papier ployé et cacheté.

Il mit un genou en terre devant le person-

nage à la robe rouge , et dit :

— Pour

Mais il n'eut pas le temps Jde continuer , le

curé lui coupa la parole , et acheva la phrase

en disant :

— Son Eminence Monseigneur le Car-

dinal de Richelieu, '
î
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Le Cardinal froissa le papier dans sa main

,

eft s'écriant d'un ton sévère :

— Tu savais donc

— Oui ! Monseigneur, interrompit vivement

le curé. Le bruit de votre arrivée dans le pays,

s'est déjà répandu dans nos montagnes. Et en

entrant ici , il ne m'a pas été difficile de vous

deviner. Les généraux français ne s'inclinent-

ils pas devant vous; et ne portez-vous pas un

costume qui dit à chacun votre rang dans la

hiérarchie ecclésiastique !

Ces dernières paroles furent prononcées

avec tant d'ironie, que le Cardinal ne put ré-

primer un mouvement de colère ; et , fronçant

le sourcil, il s'écria d'un air menaçant :

— Prêtre ! oublies-tu donc que ta vie est

entre mes mains.

Si jusques-là il avait écouté patiemment le

curé, son attention avait eu deux motifs.

D'abord il avait été singulièrement surpris de
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rencontrer un homme supérieur dans ce sau-

vage des montagnes
; et ensuite Marquis avait

trop bien lu dans sa vie et dans sa pensée,

pour que la vanité du grand politique n'ait pas

été flattée d'un jugement aussi juste. Le curé

avait été sévère, mais sa franchise avait eu trop

de vérité pour ne pas plaire. En attaquant le

caractère religieux du ministre de Louis XIII
,

il mit le doigt sur la plaie, et cette fois la vérité

n'eut pas le même succès.

Sans se troubler , il se contenta de répondre

d'une voix calme :

— Un peu de patience , monseigneur. A

celui qui va mourir , on accorde toujours une

grâce. C'est vous qui m'avez amené sur ce ter-

rain de discussion ; et moi ,
je réclame la faveur

d'en finir avec vous. Je ne dirai rien qui ne soit

juste
,
qui ne soit vrai. Mais avant de parler de

votre Eminence
, occupons-nous un peu de la

guerre que nous soutenons contre vous.
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— La France veut la Franche-Comté, n'est-

ce pas , monseigneur? Mais pour rendre cette

conquête solide, employe-t-elle donc le bon

moyen? Est-ce en jetant dans un pays tous les

malheurs, toutes les calamités, toutes les mi-

sères
,
qu'on s'y crée des sympathies

,
qu'on s'y

fait des partisans? Si les noms de Français et

de Suédois sont abhorrés dans nos montagnes

,

qui en est cause? Vous voulez vous établir en

Comté, et vous portez partout dans ce malheu-

reux pays, la famine, l'incendie et l'assassinat!

Jamais les Vandales, les peuplades du nord,

dans leurs excursions barbares , n'ont été aussi

loin que vous. Savez-vous ce qu'ils ont fait vos

généraux? Non : vous l'ignorez peut-être; eh!

bien ! je vais vous le dire :

Les trois généraux français se levèrent brus-

quement comme pour défendre au curé de

continuer.

— Assis ! Messieurs ! assis! s'écria celui-ci
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avec force. Vous m'entendrez , et je serai vrai

pour vous comme pour votre maître.

Le Cardinal garda le silence.

— Marquis de Villeroi , duc de Longueville,

et vous comte de Guébriant , car je vous con-

nais tous, je vous ai vus souvent de près sur les

champs de bataille. Vous tous! quel démon

vous a donc jetés sur cette terre? Êtes-vous

donc des hommes , des enfants de Dieu, vous

qui ne rêvez que le brigandage? Vous duc de

Longueville qui en 4 657 vous emparez de Po-

ligny après une résistance héroïque, et qui,

non content de ce succès
,
passez tous les ha-

bitants au fil de l'épée et brûlez la ville après

l'avoir pillée et saccagée ! Avez-vous une âme,

vous , marquis de Villeroi
,
qui dans la même

campagne, après avoir été forcé d'abandonner

le siège de Salins, courez vous abattre devant

Dole , et furieux de ce revers , employez

quinze jours à couper sur les bords du Doubs
H. lo
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tous les champs de blés, dégâts horribles, puis-

que ces blés étaientencorevertset ne pouvaient

vous servir? N'est-ce pas vous qui, après avoir

rasé le château de Virc-Châtel, pour vous

venger du brave colonel du Saix d'Arnans

,

avez brûlé les cinq villages qui faisaient par-

tie de sa baronnie , et brûlé aussi les châteaux

de la fillette et de Fétigny
,
qui contenaient

pour plus de vingt mille écus de grains, trésor

si précieux et si rare? La famine! la famine!

voilà votre arme , il semble que vous n'en ayez

pas d'autre. Oh ! honte ! honte sur vous !

— Monseigneur! s'écinèrent à la fois Yilleroi

et Longueville en se levant et en s'adressant au

Cardinal , comme pour lui demander d'impo-

ser silence à l'audacieux qui venait leur jeter

à la face de' si rudes vérités.

Mais Richelieu garda le silence , et le curé,

encouragé par cette approbation tacite
, leur

cria avec une nouvelle véhémence :
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— Assis ! Messieurs ! et ne m'interrompez

pas ! Si je vous fais rougir, tant mieux! La leçon

est bonne, remerciez-moi. Du reste, vous avez

un noble émule. N'est-ce pas comte de Gué-

briant? Vous et votre maître le duc de Saxe-

Weymar qui s'intitule déjà Roi du Jura, et qui

n'attend que la fin de la guerre pour faire de

la Comté un royaume à part, et le disputer à la

France.

— Que dis-tu là? demanda vivement Ri-

chelieu.

— Tu ments ! lui cria Guébriant en se levant

avec menaces.

Le curé s'approcha de lui lentement, et,

plongeant dans les yeux du colonel suédois ce

regard dominateur qui lui donnait tant de puis-

sance :

— Oseras-tu, lui dit-il sourdement, oseras-

tu répéter encore que ce que je dis est un men-

songe?
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Guébriant , tout interdit et comme fas-

ciné, retomba sur son fauteuil et garda le si-

lence.

— J'ai menti, répéta le curé avec force, el

sans doute je vais mentir encore en disant ce

que tu as fait. Ecoutez-donc , Monseigneur le

Cardinal:

Un soir, cet homme et son maître , le fu-

tur Roi du Jura , désespérant de prendre Sa-

lins et Besançon, et furieux de la résistance

opiniâtre que leur imposait le peu de francs-

comtois qu'ils avaient à combattre; ces deux

hommes, dis-je, levèrent un soir le siège de Sa-

lins et partirent pour Pontarlier. Eh bien ! sa-

vez-vous comment ils s'y prirent pour éclairer

leur marche? Ils brûlèrent toutes les commu-

nes qu'ils traversèrent. L'incendie fut si vaste

et si général, que depuis le fort Sainte-Anne,

au-dessus de Salins, et depuis les hauteurs qui

dominent Nozeroy, on put voir pendant cette
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nuit fatale les feux épars qui dévoraient plus

de deux cents villages. Et ils terminèrent leur

course infernale en brûlant aussi la ville de

Pontarlier, qui peu de jours auparavant s'é-

tait rachetée du feu , moyennant une somme

énorme d'argent. Horreur ! horreur ! Les ani-

maux des déserts, les sauvages de l'Afrique

son moins cruels que vous. Honte ! honte ! ma-

lédiction sur vous !

Le souvenir de tous ces actes de vanda-

lisme , retracés en présence de ceux qui les

avaient commis , souleva le cœur du curé. II

put à peine retenir les sanglots qui l'oppres-

saient.

— Voilà ce que vous avez fait , continua-

t-il d'une voix émue. Partout la famine exerce

ses horribles ravages. Nous autres , nous ne

vivons que de racines et de quelques bestiaux

que nous faisons paître au milieu des bois.

Dans les villes , ceux qui les défendent ne
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vivent que de blé semé par les bourgeois sous

les remparts, dans un rayon égal à la portée du

canon. Le peu d'hommes qui sont restés dans

les campagnes et qui ne font pas la guerre

sont plutôt de sauvages habitants des forêts que

des membres d'une nation civilisée. La.terreur

a gagné jusqu'aux animaux. Au bruit du toc-

sin , et même à la simple apparition d'une

bande d'hommes armés, le bétail rentre en

toute hâte dans l'intérieur des châteaux (4).

Pauvre Comté I victime de l'ambition de la

France, ton dernier jour est-il donc venu!

Oh! croyez-moi, Monseigneur, abandonnez la

partie; que ferez-vous d'un pays dévasté,

épuisé? Ce n'est plus une conquête digne de
*

vous.

L'âme du curé Marquis se découvrait alors

tout entière. La colère , la haine , amassées

dans son cœur par tant d'infortunes , faisant

place tout à coup à une profonde douleur, mon-
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traient tout ce qu'il y avait en lui de sensibilité.

L'iiomme courageux s'était développé d'abord

en osant parler ainsi hardiment à Richelieu;

puis le vrai patriote lavait cédé à son émotion

en pleurant la ruine de son pays.

Malgré les attaques dont ils avaient été

l'objet , les généraux français et le colonel sué-

dois ne purent se défendre d'une certaine im-

pression en présence de tant d'héroïsme. Eu-

rent-ils quelques remords? NonI La guerre

était leur vie de chaque jotîr, et ils étaient

trop familiarisés avec ses horreurs pour en être

touchés; mais ils ne pouvaient pas ne pas con-

venir de la noblesse, de la vertu, delà haute

valeur de cet homme.

Quelle était la pensée de Richelieu? S'il

était resté calme durant la colère du curé, c'est

qu'il ne voyait pas là d'insulte pour lui. Le Car-

dinal était trop haut placé pour que ce qu'il

eût nommé sans doute des criailleries put l'at-
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.

teindre. Songeail-il alors à tirer parti des révé-

lations de Marquis? et tout ce qu'il venait d'en-

tendre avait-il changé ses projets? Immobile,

l'œil fixé sur le curé, il conservait une physio-

nomie impassible. Seulement il était facile de

voir que cet homme lui inspirait un vif in-

térêt.

— Puisque cette conquête n'est plus digne

de nous, répondit-il, est-elle donc digne encore

de vos efforts? Pourquoi ne venez-vous pas à

nous? Nous serions heureux de réparer de si

grands maux. Dans l'état d'épuisement où

vous êtes, ce serait peut-être le parti le plus

sage.

Ces paroles rappelèrent au curé sa situa-

tion . qu'il avait un instant oubliée.

— Et nos serments à l'Espagne, dit-il en re-

levant vivement la tête.

— Vos serments! répéta le Cardinal avec

ironie.
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— Oh ! je sais que c'est pour vous peu de

chose, continua le curé avec un sourire amer.

Comment pourriez-vous croire à la sainteté

d'un serment? vous! vous qui en fait de re-

connaissance ne vous souvenez jamais du passé,

pensez à peine au présent dès qu'il vous est

acquis, et ne voyez que l'avenir !

• Vous êtes Cardinal, Monseigneur, vous

êtes prêtre catholique. Aussi vos canons ont

bombardé la Rocheye, et vous persécutez par-

tout les protestants en France. Est-cebien mo-

ral, bien humain? Je ne sais; mais enfin l'E-

glise actuelle le veut ainsi. Mais en même-temps

vous faites des traités avec Gustave, chef de la

confédération en Allemagne, et vous lui en-

voyez pour auxiliaires des troupes du Roi très-

chrétien. Ou bien vous cessez un instant chez

vous le massacre des hérétiques, et vous laissez

le Roi, votre maître, mettre son royaume sous

la protection de la sainte Vierge , et faire ce
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fameux vœu, dit de Louis XIII. C'est peut-être

de la haute politique que votre alliance avec

les protestants d'Allemagne; mais cette politi-

que est-elle bien en harmonie avec les instruc-

tions que doit vous envoyer la Cour de Rome

,

à laquelle vous avez juré pourtant soumission

et obéissance , du moins pour tout ce qui re-

garde l'Eglise.

Richelieu ne bougeait pas, il écoutait, et

ses généraux étaient autant stupéfaits de son

calme que de l'audace du curé.

— Comment pourriez-vous croire à la va-

leur d'un serment? Le jour où vous avez été

consacré prêtre, vous avez fait vœu de chas-

teté, n'est-ce pas? Et pourtant les galanteries de

son Eminence ont eu un tel retentissement

qu'elles sont arrivées jusqu'à moi. Le chapitre

de vos maîtresses est long, Monseigneur; mais

vous n'allez pas les chercher loin de vous;

vous les prenez à vos côtés, c'est plus com-
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mode. L'histoire pourra inscrire auprès des

noms de Madame la duchesse de Chevreuse et

de Marion de Lorme, celui de Madame de Com-

balet, votre nièce.

— Monseigneur! s'écria le marquis de Vil-

leroi, faites taire cet insolent.

Richelieu ne fit pas un mouvement et

garda le silence.

Sans s'émouvoir de ce calme effrayant

qui cachait sans doute la tempête , le curé se

contenta de hausser les épaules en réponse à

Villeroi, et continua :

— Dans votre vie politique , Monseigneur
j

il y a toujours eu deux choses bien distinctes :

le but et le moyen. Les deux Marillac , morts,

Tunenexil, l'autre sur l'échafaud! Bassom-

pierre mis à la Bastille ! Montmorency, Chalais,

exécutés ! et tant d'autres qui ont payé de leur

tète leur lutte téméraire contre vous! Ce sont

là des pages sanglantes qui viendront peut-
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être un jour troubler votre conscience. Impi-

toyable dans votre haine , et pénétré de votre

mérite, vous ne voyez de salut pour l'Etat que

dans la conservation du pouvoir. Vous vous

êtes tellement identifié avec le rôle de souve-

rain que vous avez peu à peu enlevé à votre

maître ses plus belles prérogatives ; aujour-

d'hui le fds de Henri lY n'a même plus le droit

de grâce. Enfin vous en êtes venu jusqu'à

faire du roi lui-même un espion qui vous dé-

nonce vos ennemis. Voilà pour le moyen. Je

suis vrai, n'est-ce pas ? Le moyen a été violent,

et peut-être quelques moralistes à l'esprit étroit

vont vous jeter la pierre. En parlant ainsi
,
je

ne veux voir en vous que l'homme politique.

Mais , croyez-moi , la postérité vous vengera.

Jusqu'ici j'ai fait aux reproches et au blâme

une large part, je dois aussi faire celle de l'é-

loge.

Oui , Monseigneur ! ce que vous faites est
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grand, sublime, immense I Vous avez compris

qu'avant tout il vous fallait priver le Calvi-

nisme d'une existence réelle et efficace; forcer

les grands à s'humilier devant la couronne et

à devenir humbles sujets du roi ; et enfin abais-

ser la puissance de la maison d'Autriche. C'é-

tait une rude tâche, et une tâche d'autant plus

rude que les moments étaient difficiles. Tout

autre que vous peut-être eut renvoyé tous ces

vastes projets à des temps plus tranquilles;

vous, au contraire, vous songez à les exécuter

sans autre appui que votre propre génie , car

vous ne pouvez pas compter sur Louis XIII,

dont la faiblesse devait à chaque instant vous

faire craindre une disgrâce. Vous marchez

droit à votre but sans vous inquiéter des obs-

tacles. Les princes du sang, jaloux de votre

élévation, fomentent à chaque instant des ré-

voltes , vous écrasez leurs complices , et eux
,

vous les rendez impuissants. Vous foulez aux
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pieds l'opposition continuelle de la reine-mère,

les cabales sans fin du duc d'Orléans. Vous

abattez tout ce qui tend à vous arrêter ;
sans

cesse vous élargissez la route devant vous avec

un courage que rien ne peut rebuter; et tou-

jours vous triomphez ! Monseigneur , c'est là

l'œuvre d'un grand homme. A vos côtés

Louis XIII joue le second rôle dans la monar-

chie, mais grâce à vous, il joue le premier dans

l'Europe. Vous avilissez le roi, mais vous il-

lustrez le règne.

Richelieu fut impassible devant l'éloge

comme il l'avait été devant le blâme.

— J'en ai fini avec votre Eminence , ajouta

le curé après une courte pose. La guerre que

vous faites à mon pays est inique, infâme. Un

troupeau de loups affamés, pénétrant dans une

étable, y feraient moins de ravages que vos ar-

mées n'en ont exercés dans notre pauvre

Comté. Comme Franc -Comtois et comme
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chefde la montagne, je vous hais; mais comme

homme je suis forcé de vous admirer.

Et maintenant, ministre du roi de France,

vous pouvez disposer de moi, j'attends !

Le curé avait déployé dans cette circons-

tance tant de noblesse, tant de fierté , tant de

courage, que les assistants, suspendus aux lè-

vres du Cardinal, dont le silence obstiné était

pour eux une énigme, attendaient avec la plus

vive anxiété le jugement qu'il allait porter.

— Prêtre ! dit-il enfin, veux-tu écrire l'his-

toire du règne de Louis XIII ?

— Peut-être l'aurais-je fait, si la Providence

eut permis le triomphe de notre cause , et

m'eut laissé libre et vivant.

— Pour toi, je puis être la Providence.

— Pour moil Oui! vous le pouvez! Mais

pour la Comté vous serez toujours un mauvais

génie. Or, pour moi il en est de même , car je

ne me vends pas.
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— Ainsi tu repousserais toutes mes offres ?

— Pas d'insultes ! Monseigneur
,

je vous

prie, répondit fièrement le curé.

— S'il en^ est ainsi , reprit Richelieu en se

levant, je te laisse maître de ton sort, comment

veux-tu être traité?

— D'égal à égal! Si vous gouvernez la

France, moi je gouverne la montagne. — Et

d'ailleurs, répéta-t-îl en indiquant sa robe

rouge : regardez ; ne dirait-on pas que nous

sommes égaux môme par-devant l'Eglise ; nous

portons presque le même costume.

— Oui I répondit Richelieu en fronçant le

sourcil, cette robe rouge
,
qui a toujours été

pour nos troupes un signal de massacre.

— Dites de veangeance , s'écria le curé.

Puisque je vais mourir, il est temps enfin que

vous sachiez le mystère de cette robe rouge

,

qui, grâce à Dieu, a souvent réussi à vous ren-

dre avec usure une partie des malheurs dont
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vous nous avez abreuvés. Pour le paysan, pour

le montagnard superstitieux, cette robe est un

talisman. Selon lui , la balle d'un mousquet

vient se perdre dans ses plis, et la lame d'un

sabre ne peut entamer son tissu. Mais pour

moi, elle n'est qu'un moyen, elle me sert à ac-

créditer cette croyance qui me fait invulnérable

et double la confiance de nos bandes. Que mon

sang coule, qu'il se répande à grands flots, il

ne changera pas la couleur de ma robe , et le

paysan ne voyant pas la blessure ne pourra pas

y croire.

Tenez , ajouta-t-il , en présentant son

bras gauche, vous douteriez-vous que là est

une blessure profonde qui saigne pepuis deux

heures?

Et saisissant le poignard d'un des sbires

qui le gardaient, il fit une longue entaille à sa

manche, et montra à nu son bras tout ensan-

glanté.

n. 16
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— Regardez! s'écria-t-il avec une sorte d'en-

thousiasme, voilà le secret de la robe rouge.

C'était la blessure que lui avait lâchement

faite devant le château de Verges, un des

hommes de son escorte.

En face de cette vertu mâle et stoïque, que

rien ne pouvait ébranler, et qui après avoir dé-

ployé le courage le plus héroïque, prouvait en-

core sa puissance contre la douleur, un cri

d'admiration partit de toutes les bouches. Mais

ce ne fut qu'un éclair-, Richelieu conserva son

immobilité et chacun eut l'air de se repentir

de ce mouvement de sympathie.

Après avoir réfléchi longtemps, Richelieu

dit à ses officiers !

— Il faut que la justice ait son cours;

voyons, Messieurs, que chacun donne son

avis.

— Je m'en rapporte à votre Eminence, ré-

pondit le marquis de Villeroi.
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— El vous duc de Longueville?

— Je pense comme le marquis.

— Et vous monsieur de Feuquières.

— Voire décision sera la mienne.

— Ils n'osent même pas avoir une opinion,

murmura le curé.

Un sourire imperceptible passa sur les lèvres

de Richelieu.

— Et vous, colonel, continua-l-il.

— Moi! Monseigneur, répondit Guébriant...

excusez ma franchise; moi! je lui ferais grâce.

A cette parole inattendue, tous les regards

se portèrent sur lui. Les généraux français

avaient Tair de douter qu'il eût parlé sérieuse-

ment. Quant aux soldats qui entouraient le

Cardinal, il y eut dans leurs rangs comme un

murmure d'approbation
; le caractère du curé

les avait subjugués.

— Je suis fâché de vous avoir cette obliga-
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tion, colonel, dit Marquis; néanmoins, je ne

suis pas un ingrat, et je vous remercie.

— Et vous, comte? continua Richelieu en

s'adressantau sire de l'Aigle.

— Comte ! s'écria le curé, le masque noir

est un noble ! oh oui! un noble seul était capa-

ble d'une telle infamie.

— Je pense, répondit le sire de l'Aigle en

donnant à sa voix un accent guttural pour que

le curé ne îa reconnaisse pas, je pense que

pour cet homme il n'y a qu'un genre de sup-

plice, le supplice des manans: la corde !

Ces paroles furent suivies d'un long silence.

Cet homme faisait horreur même à ceux qu'il

servait; Richelieu lui-même détourna les

yeux.

— Que l'on conduise ce prêtre dans la cha-

pelle du château, dit-il enfin, et qu'on l'y

laisse seul ; il sera libre d'y prier. Avant une

heure il connaîtra son sort.
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— Que la volonté de Dieu soil faite ! mur-

mura le curé.

Et il sortit, entouré de son escorte.





VI

BLETTERANS.

Pendant que ces événements se passaient au

château de Bletteians, à l'heure niônie où le

curé comparaissait par-devant le cardinal de

Richelieu, deux moines, qui avaient quitté

Beaufort vers deux heures de relevée, sui-

vaient tranquillement la route qui conduit à

Lons-leSaulnier.

Ces deux religieux portaient le costume des
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moines de Cuzeau. Ils n'avaient pour tout vê-

tement qu'une longue robe de laine grise, dont

le col était armé d'un vaste capuchon ; leurs

ceintures étaient serrées par une corde dont

les deux bouts pendaient sur le devant et bat-

taient les extrémités de leurs sandales à claire-

voie, dans lesquelles leurs pieds nus étaient

enfermés ; ils s'appuyaient chacun sur un

grand bâton de bois vert, fraîchement coupé

sans doute dans une haie sur le bord du che-

min.

L'un d'eux avait une de ces têtes vénéra-

bles, dont le seul aspect fait baisser les yeux

et inspire le respect. Les profondes rides qui

sillonnaient son visage témoignaient de lon-

gues veilles et de profondes méditations; à sa

pâleur, on devinait les jeûnes austères aux-

quels il s'était soumis; et sa barbeblanche, qui

allait se perdre sur sa poitrine, sans ordre et

sans soin, avait un air de virginité que sans



— 240 —
doute le ciseau n'avait jamais flétrie. Quelques

rares cheveux gris glissaient presque inaper-

çus sous le bord de son capuchon qu'il tenait

abaissé sur ses yeux.

Son compagnon était jeune, mince, élancé;

il avait la tète découverte et laissait ses che-

veux blonds voler au gré du vent-, sa démarche

était vive, dégagée ; à le voir s'avancer ainsi la

iète haute et le feu dans les yeux, on eut dit

qu'il était heureux d'être pour quelque temps

hors du cloître et de respirer un air libre.

La route était déserte, et depuis une demi-

heure qu'ils s'étaient mis en voyage, ils n'a-

vaient rencontré personne et n'avaient pas

échangé un seul mot.

Ils arrivèrent ainsi jusqu'à un endroit où la

route faisait un coude. Là ils virent tout à coup

déboucher à deux cents pas d'eux une troupe

de paysans armés qui escortaient deux voitures
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chargées de grains et une douzaine de bœufs

de haute taille.

Jusques-là le vieux moine a\ait marché la

tête haute, le corps parfaitement droit; mais à

l'aspect des nouveaux venus, il inclina légère-

ment l'épine dorsale, et ployant un peu les

genoux afin de mettre sa tournure plus en har-

monie avec la blancheur de sa barbe et les ri-

des de son visage, il continua d'avancer.

Quand ils furent près des paysans, ceux-ci

s'arrêtèrent et se découvrirent. Alors lo vieux

moine balbutiant une oraison, les bénitpar trois

fois, et leur dit : Allez en paix ! puis il passa

outre; et quand il les eut perdus de vue, il se re-

dressa de toute la hauteur de sa taille , raidit

ses jambes, et se remit en marche avec une

nouvelle vigueur.

Un instant après il s'arrêta tout à coup, et

plongeant au loin son regard devant lui :

— Sijeneme trompe, dit-il, là à un quart
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de lieue devant nous, ce sont les premières

maisons du village de Sainte-Agnès, il esl inutile

d'y passer. Quittons la grande route, nous trou-

verons à cinq minutes d'ici un sentier qui con-

duit à Condamine; c'est notre chemin.

Ils prirent aussitôt à gauche à traverschamps

,

et continuèrent à marcher en silence.

Une heure après ils arrivèrent à Condamine.

Le vieux moine, qui, depuis qu'ils avaient

quitté la grande route, avait conservé ses allu-

res franches et décidées, quiprouvaient quesous

son enveloppe caduque, il avait encore toute la

force, toute la vigueur de l'âge mûr, reprit sa

tournure d'emprunt; et ce fut le dos courbé

qu'il traversa le village.

Le jeune homme ne put s'empêcher de sou-

rire en voyant le second acte de cette comédie,

mais il garda pour lui ses réflexions.

lis suivirent alors la frontière qui séparait la

Comté de la Bresse française.
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Si la montagne est un pays aride, sauvage,

aussi rebelle à l'agriculture à cause du climat

et de la rareléou de la mauvaise naturede laterre

que le rocher semble dévorer sans cesse, que

difficile à l'homme dans ses courses aventureu-

ses; du moins l'air qu'on y respire est pur, les

sites pittoresques qui se renouvellent à cha-

que instant, charment les yeux, élèvent l'âme,

et sont une précieuse pâture pour l'imagina-

tion. Mais dans la Bresse, sa voisine, quelle

tristesse! quel deuil! La Bresse est riche, ses

plaines fertiles, couvertes chaque année d'a-

bondantes moissons, en font une sorte d'Ely-

sée agricole; mais au milieu de ces mêmes

plaines, quels vastes tombeaux que ces innom-

brables marais qui la sillonnent en tout sens,

et répandant au loin leurs miasmes empoison-

nés, vont sans cesse porter la mort dans les ha-

bitations enfumées et malsaines de ses lympha-

tiques habitants. Là, rien qui porte l'esprit à
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la poésie, rien même qui soit digne d'une sim-

ple remarque, rien, si ce n'est pendant la sai-

son pluvieuse, le terrain fangeux dans lequel

le voyageur reste souvent embourbé.

Nos deux moines qui ne suivaient alors au-

cun sentier et qui n'étaient guidés que par une

parfaite connaissance du pays, traversaient une

vaste plaine, qui, imbibée quelques jours au-

paravant par des pluies abondantes, leur cau-

sait une fatigue inouïe. Ils n'avançaient que

très lentement dans cet océan de boue; aussi

toute leur pensée se concentrait sur les diffi-

cultés qu'ils avaient à vaincre; ils ne trouvaient

pas un mot à dire pour faire diversion à la lon-

gueur et à la monotonie du voyage. Ce ne fut

qu'après deux grandes heures démarche qu'ils

arrivèrentà un second village nommé Larnaud.

Là, le jeune moine qui paraissait le plus fa-

tigué, rompit enfin le silence.
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— Il n'y a donc pas de routes dans ce pays,

s'écria- t-il.

— Non! répondit l'autre, et il y en aurait

que je les éviterais avec soin. L'armée française

est campée non loin d'ici, et dans notre posi-

tion, nous devons craindre les pillards. Mar-

chons! marchons! dans une heure nous serons

arrivés.

Ils se remirent en roule en se dirigeant sur

Bletterans; et, comme l'avait dit le vieux moi-

ne, une heure après ils aperçurent du haut

d'une petite éminence, le château qui se dé-

veloppait au-delà d'un bois qu'ils avaient en-

core à traverser.

— Jusqu'ici, dit le vieillard, notre voyage a

été assez heureux, il s'agit maintenant de le

mener à bonne fin. En passant par la plaine,

nous avons évité les avant-postes de l'armée

française, c'est ce que je voulais; ici les fourra-

geurs n'oseraient pas nous attaquer: Si les
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renseignements qu'on m'a donnés sont exacts,

ce bois est désert, et même le camp ne s'étend

pas jusqu'à Bletlerans. Il ne commence qu'à

Ville-Vieux à un quart de lieue d'ici sur la droi-

te, et finit à Monlmorot présde Lons-le-Saul-

nier. Jespère donc que nous pourrons passer

devant le château sans être inquiétés. Cepen-

dant prenons un peu à gauche, c'est plus pru-

dent.

En parlant ainsi, il s'enfonça dans le bois,

suivi de son compagnon; et quand ils en sorti-

rent une demi-heure après, ils étaient pres-

qu'enface de Bletterans, c'est-à-dire qu'il ne

leur fallait pas plus alors de cinq minutes pour

arriver en face de l'entrée principale.

— Je vous l'avais bien dit, reprit le vieux

moine, en jetant les yeux dans l'espace ouvert

qui se déroulait devant lui entre le bois et les

remparts; vous le voyez^ personne ! et à moins
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que le diable s'en mêle, tout se passera comme

je l'avais prédit

Il était alors cinq heures du soir; depuis un

instant le soleil avait disparu derrière l'horizon,

et bientôt la nuit allait envahir la terre.

— Venez ! venez ! dit le vieux moine, ne

perdons pas de temps.

Et, pour passer devant le château, il se

courba plus que jamais, et donna à tous ses

membres un certain tremblement qui acheva

de mettre son corps parfaitement en rapport

avec sa physionomie

Devant eux l'espace était libre. Personne

dans la plaine , si ce n'est au loin sur leur

droite les premières lentes du camp français.

Ils n'avaient pour témoin de leur passage que

quelques sentinelles qui se promenaient

gravement sur les remparts. Ils pouvaient

donc continuer leur voyage sans encombre;
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et en effet ils marchaient avec cette assurance

que donne l'éloignementdetout danger.

Déjà ils arrivaient à la hauteur du château

et ils allaient passer outre, lorque tout à coup

une vingtaine d'hommes, portant l'uniforme

français, sortirent du bois, et se précipitèrent

sur eux.

La lutte qui suivit ne fut pas longue et elle

ne pouvait pas l'être. Le but de ces hommes

était d'entraîner leurs victimes dans le bois,

car cette scène se passait à deux cents pas du

château , et les sentinelles pouvaient donner

l'alarme. Cependant il y eut résistance. Mais

que faire contre le nombre? Le jeune moine se

\it bientôt réduit à l'impuissance d'agir, grâce

à des liens solides qui lui étreignaient les

membres. Quant au vieillard, dont on dé-

daignait sans doute la capture, on mit fin à

ses efforts désespérés par quelques coups de

poignards; et les bandits, le laissant pour

11. 17



— 258 —
mort sur la place, disparurent dans le taillis

avacson compagnon.

Cet acte d'une audace inouïe , attira bien-

tôt sur les remparts une foule de soldats

,

et chacun voulant lui donner une explication,

la conversation devint générale :

— J'ai reconnu l'uniforme du régiment de

Conti , disait l'un.

— Les plus grands maraudeurs de l'armée,

répondait un autre.

— Ils n'ont qu'à se bien tenir
;
quand leur

colonel le saura....

— Surtout aujourd'hui! le Cardinal ne plai-

santerait pas des moines! dévaliser des

moines !

Une vieille femme fendit la presse et vint

présenter sa face bourgeonnée au haut de la

muraille !

— Yoilà la vieille Loupy , murmura l'un
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des soldats, va-t-elle en faire des géré-

miades !

— Holà! lesenfants, dit-elle, quesepasse-t-il

donc?

— Demande-le à ton grand nigaud de

fils
,
qui est là posé sur ses quilles comme un

héron !

Habituée sans doute à ces épithètes flat-

teuses qu'on prodiguait à sa progéniture, elle

n'eut pas même un mouvement de mauvaise

humeur; et, s'adressant à un grand garçon

qui dès sa naissance avait été marqué aux

quatre L : Long^ lourd, lent, lâche :

— Pierre! lui dit-elle, qu'y a-t-il? pour-

quoi tout ce monde?

— Regardez là! en avant du glacis, ce pau-

vre diable étendu

La vieille Loupy était cantinière du château

de Bletterans. Depuis nombre d'années elle ne



— 260 —
l'avait pas quitté; elle faisait pour ainsi dire

partie de son mobilier. La guerre, les pri-

ses et reprises du château , le changement

de maîtres , rien n'avait pu la faire fuir. Fidèle

à son poste, elle versait indifféremment le

Genièvre aux Français et aux Francs-Comtois;

et jugeant avec sagesse que tous les hommes

étaient égaux devant la même monnaie et même

devant les pièces rondes, elle disait hautement

qu'elle avait horreur de la politique. Une fois

ces maximes reconnues, et sa manière de voir

acceptée , son cabaret fut considéré comme

pays neutre, et jamais elle n'eut à souffrir des

différents sièges auxquels elle assista. Lorsque

les vaincus de la veille redevenaient ses maîtres

le lendemain , elle les recevait avec la même

cordialité. Seulement elle était toujours de

l'avis des occupants. Quand le drapeau blanc

flottait sur ses tours , elle haïssait les Francs-

Comtois et les donnait au diable ; et lorsque le
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drapeau noir de la Comlé en deuil remplaçait

les lys , elle maudissait les Français.

Cette constance dans les opinions de la mère

Loupy lui avait gagné la confiance des deux

partis. Pierre l'aidait dans le service de la can-

tine; et comme jamais aucun soupçon de tra-

hison n'avait plané ni sur la mère ni sur le fils,

on avait toujours conservé à ce dernier les

fonctions de porte-clefs. Et même ce garçon

était devenu nécessaire dans cet emploi , car,

comme le château changeait souvent de maî-

tres , il était toujours là pour dire aux nou-

veaux venus à quelle serrure appartenait telle

clef. C'était plus commode.

La vieille suivit des yeux la direction indi-

quée; et, après s'être fait raconter l'événement

qui venait d'avoir lieu , elle se signa par trois

fois ; et s'écria en levant les mains au ciel :

— Est-ce possible ! un serviteur du bon

Dieu ! Oh ! les mécréants !
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Puis tendant le cou en dehors du mur, elle

attendit avec toutes les apparences de la

plus \ive anxiété, et reprit bientôt :

— Mais il n'est pas mort ! voyez donc 1 on

dirait qu'il vient de faire un mouvement

En effet le moine souleva un de ses bras , et

porta la main à son front comme pour remet-

tre en ordre ses idées troublées par son éva-

nouissement, il prouva ainsi que les poignards

des maraudeurs n'avaient pas bien fait leur

devoir.

— Il vit encore, s'écria la mère Loupy, tenez!

il revient à lui.

La résurrection du moine excita de nouveau

la curiosité des assistants. Le moribond tourna

vers eux ses yeux éteints, el,leur tendit les

bras comme pour implorer leur secours.

— Le pauvre homme, continua-t-elle, il

nous appelle !

Le moine parut faire un violent effort. Il



— 265 —
voiilul crier , mais ses forces le trahirent, et il

retomba inanimé !

— Nous ne pouvons pas cependant le lais-

ser mourir là comme un chien enragé, il faut

aller à son aide.

— Aller à son aide ! répéta un des soldats,

et le pont-levis n'est-il pas levé !

—- C'est vrai ! cinq heures sont sonnées !

Le moine sortit de nouveau de son évanouis-

sement. Il jeta encore au sommet des remparts

un regard languissant, et surmontant sa fai-

blesse, il se traîna presqu'au bord du fossé,

dont le talus formait de son côté une pente

douce.

— Prenez pitié de moi , dit-il d'une voix

faible, si vous ne me secourez
,
je meurs! Pi-

tié ! pitié !

Cette grande dépense de force l'avait épui-

sé j il s'évanouit de nouveau.
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— Il me fend le cœur , reprit la cantinière

en essuyant une larme.

— Qu'y faire? murmura un des soldats!

— Qu'y faire? mais si nous le laissions-là,

nous mériterions d'être brûlés vifs dans ce

monde, et rôtis dans l'autre pour toute l'éter-

nité.

En parlant ainsi , elle se signa avec dévo-

tion.

— Croyez-vous donc, la mère, répondit le

soldat ,
que ça ne me fait pas de peine de voir

ce pauvre homme crever là devant nous? Mais

encore une fois qu'y faire? Les ponts-levis

sont levés; toutes les portes fermées, et ce

n'est pas moi qui irai demander au capitaine

Drouville, qui commande la place, la permis-

sion de sortir pour aller chercher ce moin«.

— Et pourquoi pas? quand il s'agit de la

vie!
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— Pourquoi!... Iiiez-\ousla demander cette

permission, vous?

— Moi! répliqua la vieille avec colère.

— Oui ! vous ?

— Eh bien I j'y vais !

— Le voilà! le voila !

Ces mots, murmurés autour d'elle, la

forcèrent de rester à sa place ; et le capitaine

Drouville parut au milieu d'eux.

— Pourquoi ce rassemblement , dit-il

d'un ton sévère; que se passe-t-il donc ici?

— C'est , capitaine, répondit la cantiniére
,

un pauvre moine, que des maraudeurs du

régiment de Conti viennent de dévaliser là,

devant le château, et qu'ils ont laissé pour

mort sur la place. Heureusement ils ne Tout

pas achevé ; il vit encore , et il s'est traîné jus-

qu'au bord du fossé.

Pendant qu'elle parlait, le capitaine avai



— 266 —

jeté les yeux en bas des murailles, et semblait

réfléchir.

Le moine se réveilla encore une fois et dit

avec l'accent de la plus profonde douleur :

— Par grâce ! par grâce ! au nom de Jésus

mort sur la croix pour nous ! prenez pitié de

moi!

— Vous l'entendez , reprit la vieille, il se

meurt.

— Tant pis pour lui! dit enfin le capitaine,

je n'y puis rien.

— Mais mon bon capitaine, c'est un chré-

tien, un serviteur de Dieu.

— Ce serait le Pape lui-même
,
que je ne

lui ouvrirais pas. Son Eminence le Cardinal a

défendu expressément de lever les ponts-levis

du château,aprèscinqheureSjSansl'en prévenir.

— En ce cas, il faut lui dire ce qui se passe;

pour un moine il ne refusera pas.

— Sans doute, mais il vient de se renfermer
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dans ses appartements, et il a condamné sa

porte pour tout le monde.

Pendant cette conversation, le moine n'avait

pas cessé de se tordre dans des convulsions

affreuses; il criait toujours :

— Au nom du ciel ! prenez pitié de moi !

— Voyez comme il souffre ! dit encore la

vieille; mais, est-il donc impossible de le sauver?

— Impossible ! répondit le capitaine.

Et il s'éloigna.

— Attendez! s'écria la cantinière, comme

frappée d'une idée subite.

Il revint sur ses pas.

— Capitaine, continua-t~elle, vos instruc-

tions vous défendent de lever les ponts-levis

et d'ouvrir les portes ; mais elles ne vous dé-

fendent pas d'être humain et compatissant.

Il ne faut pas oublier la position exception-

nelle de la cantinière, position qui lui donnait

son franc-parler avec tout le monde. Aussi son
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insistance auprès d'un homme aussi impor-

tant par rapport à elle que le capitaine Drou-

ville, n'étonna personne.

— Non ! répondit celui-ci ; et si tu as un

moyen de tirer de là ce pauvre diable

— J'en ai un, capitaine.

Chacun se rapprocha d'elle, curieux de con-

naître l'expédient qu'elle avait trouvé.

— Vous connaissez , continua-t-elle , ces

deux grands paniers dont je charge mon mu-

let, lorsque je \ais à Lons-le-Saulnier chercher

mes provisions?

— Oui! après?

— Nous pouvons en descendre un au moyen

d'une corde, jusqu'au bas de la muraille; ce

pauvre cher homme se mettra dedans , et en

tirant la corde vous comprenez?

— Parfaitement.

—De cette façon vous n'êtes pas compromis,

et il est sauvé!
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— Mais j'y pense, objecta le capitaine après

avoir un instant réfléchi; si c'était un de ces

moines de la montagne

— Un Cuanais ! interrompit vivement la

vieille-, si c'était un Cuanais, est ce que je vous

dirais tout cela? Par exemple ! Non ! non ! ras-

surez-vous, c'est un moine de Cuzeau
;
je le re-

connais à son costume.

— S'il en est ainsi, je consens à tout !

— Oh ! merci ! merci !

— A la condition que dès qu'il sera ici tu

l'enfermeras dans ta cantine, et qu'il ne gênera

en rien le service. Et puis, si demain au point

du jour il est assez bien remis pour pouvoir

continuer son chemin, qu'il parte.

Et pendant qu'il s'éloignait, la vieille lui dit

encore :

— Soyez tranquille, capitaine, soyez tran-

quille
;
je réponds de tout.
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Puis elle partit en courant autant que ses

vieilles jambes le lui permettaient, en com-

pagnie de son fils j et ils revinrent bientôt por^

tant l'un un énorme panier, l'autre une grosse

corde de puits.

On commença par fixer aux quatre angles du

panier quatre cordes plus petites, dont les ex-

trémités réunies furent attachées à la grosse

corde, et on laissa glisser le tout au bas de la

muraille.

Alors, la vieille cria au moine :

—Mon père! un peu de courage! laissez-vous

glisser le long du talus; tâchez d'arriver jus-

qu'à ce panier , et entrez dedans. Nous vous

hisserons jusqu'ici.

Depuis un instant, il n'avait plus bougé; et

la mère Loupy fut obligée de lui répéter trois

fois sa phrase.

— Serait-il déjà mort 1 s'écria-t-elle.
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Elle allait recommencer, lorsqu'enfin il ou-

vrit les yeux; et, après avoir regardé autour

de lui, il fit signe qu'il comprenait.

Il était alors au bord du fossé. Obéissant

donc à la recommandation qui lui était faite,

il se laissa rouler jusqu'au fond, et parvint,

après de grandes difficultés, à se traîner jus-

qu'au panier dans lequel il monta.

L'ascencion commença aussitôt, et un cri

unanime de triomphe l'accueillit lorsqu'il ar-

riva sain et sauf auprès de ses libérateurs.

Alors, chacun de s'empresser autour de lui

et de vouloir être le premier à le secourir ; mais

au moindre contact , le malheureux laissait

échapper des plaintes à fendre l'âme.

— Attendez donc, vous autres! leur cria la

vieille ; ne voyez-vous pas comme il souffre; le

malheureux ! il est couvert de sang ! Allons !

allons ! que deux hommes le portent le plus

doucement possible chez moi. Ça me regarde !
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Ce qui fut dit fui fuit; et quelques minutes

après, le pauvre moine dormait fort paisible-

ment sur le lit de la cantiniére.

Le cardinal de Richelieu avait eu ses raisons

pour se renfermer dans ses appartements, et

défendre sa porte à tout le monde. Dès qu'il

fut seul, il réfléchit longuement aux événe-

ments de cette journée, à la franchise auda-

cieuse de ce prêtre, dont l'intelh'gente activité

avait si longtemps arrêté les progrès de ses ar-

mées, et que rien ne pouvait abattre, ni Teni-

vrement d'un succès, ni l'approche du supplice!

L'attitude que Richelieu avait conservée de-

vant le curé Marquis , loin de paraître extraor-

dinaire, doit' être considérée au contraire

comme une chose toute naturelle. Elle était la

conséquence de la haute position de son Emi-

nence.

Qu'un homme ordinaire se trouve offensé

d'une vérité pénible, et qu'il veuille s'en ven-
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ger , rien de plus naturel ; car il ne saurait do-

miner l'offense, et les paroles outrageantes

ont souvent de l'écho. Mais la diatribe du curé

montagnard pouvait-elle atteindre le cardinal

de Richelieu ? Et puis , il faut le dire , les hom-

mes, placés dans cette haute position , les hom-

mes qui ont le pouvoir en main, devant qui tout

tremble et tout rampe; ces hommes , habitués

à ne voir autour d'eux que d'humbles valets

,

dont ils sont les miroirs , finissent souvent par

se lasser de cette monotonie d'obéissance et de

flatterie. Lorsqu'alors au milieu de cette foule

d'esclaves qui se prosternent sur leur passage,

ils se heurtent à un esprit indépendant, le

courage de la franchise leur plait , et loin de se

trouver blessés , ils affectent au contraire un

oubli de tout amour-propre , une générosité
,

qui du reste ne prend souvent sa source que

dans une sotte vanité.

Richelieu en était là 5 et soit conscience, soit

II. 18
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orgueil, il avait fait de la niagnanirailé à

l'égard de Marquis.

Quand après de mûres réflexions, il eut

décidé en lui-même le parti qu'il devait pren-

dre, il ouvrit une petite porte, et suivant un

long corridor qui conduisait de sa chambre à

la chapelle du château , il se rendit au près du

prisonnier.

En arrivant en face de l'autel , le curé s'était

agenouillé et avait prié longtemps. Puis après,

il s'était relevé comme régénéré par le souffle

divin qu'il avait aspiré; et fixant son regard

sur la croix qui dominait le tabernacle , il était

resté plongé dans de profondes méditations.

Le Cardinal put s'approcher de lui sans

qu'il l'entendit,

— Tu penses ! lui dit-il.

Le curé se retourna , et se voyant seul avec

celui que jusque là il avait regardé comme son
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plus cruel ennemi , et à qui à cette heure su-

prême il pardonnait volontiers :

— Oui! répondit-il , ce symbole est désor-

mais tout pour moi 1 11 me rappelle que le Christ

a scellé de son sang la croyance nouvelle qu'il

donnait au monde; et je lui demande la force

d'imiter son exemple , et d'être martyr à mon

tour.

— Tu ne crains donc pas la mort ?

Le curé le regarda comme étonné d'une sem-

blable demande.

— La mort ! répondit-il , comme soldat je

l'ai vue trop souvent de près pour ne pas être

familiarisé avec les terreurs qu'elle inspire.

Comme homme et comme prêtre
,
j'ai foi en

la miséricorde de Dieu : j'espère!

— N'espère plus , s'écria Richelieu , car tu

ne mourras pas.

— Que dites-vous?

— Les hommes de ta taille ne doivent pas
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mourir ainsi sur un gibet , leur martyre ano-

blirait l'échafaud. Tu vivras.

Si un mouvement de joie s'était glissé dans

le cœur du curé au premier mot grâce, il ne fut

qu'un éclair ; son visage se rembrunit bientôt,

et il répondit :

— Non ! Monseigneur
,
je ne vivrai pas

;
pour

vivre il faudrait racheter ma tête, et vous met-

triez à ce rachat un prix trop élevé,

—Un marché! reprit Richelieu, un marché !

Que parles-tu de rachat et de vente ! Non ! lu

vivras à la face du ciel, au grand jour, sans

honte , sans remords !

— Expliquez-vous I

— Il ne doit plus y avoir entre nous de ces

duels ordinaires de deux hommes placés à la

tête de deux nations qui se font la guerre. Dé-

sormais c'est un duel d'intelligence. Tout à

l'heure tu as gagné la première partie en tra-

çant l'histoire de ma pensée et de mes projets
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mieux peut-être que je ne l'eusse fait moi-

iTiênie , il me faut une revanche. Or cette revan-

che, je la trouverai dans l'accomplissement de

ces mêmes projets; et si j'ai été vaincu aujour-

d'hui, je veux qu'un jour tu t'avoues vaincu

à ton tour.

Ce n'est pas qu'il plaçât le curé à son niveau,

non certes ! mais il était un peu comédien

,

monseigneur le cardinal de Richelieu, la tragé-

die de Mirante et la grande Pastorale en font

foi ; or il était heureux de trouver enfin
,
poli-

tiquement parlant, un spectateur intelligent

,

dont les applaudissements pourraient chatouil-

ler sa vanité.
.<>

-7- Je ne vous compi:ençls pas, répondit le

curé.

— C'est inutile ! A Paris nous aurons le

temps de nous expliquer.

— A Paris! répéta Marquis épouvanté.

— Espérais-tu donc que je te laisserais dans
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ces montagnes ! Oh ! je ne suis pas aussi impru-

dent. Mais du reste ce n'est pas un exil éternel.

Et quand tu y reviendras , lu seras convaincu

que la Comté doit appartenir à la France.

— Jamais !

— Jamais! répéta Richelieu en souriant....

Tout à coup le curé saisit vivement le bras

du Cardinal en lui disant d'une voix sourde :

— Silence! écoutez!

— Qu'est-ce donc demanda le Cardinal in-

terdit autant du mouvement du curé que de

laltération de son visage.

—Silence ! répéta celui-ci en prêtant l'oreille

au dehors , et ne bougez pas.

Lorsque le vieux moine se réveilla; il était

seul avec la mère Loupy et son fils
,
qui se te-

naient assis tous deux devant une vaste che-

minée, dans laquelle pétillait un feu ardent.

La cantinière avait pour tout appartement
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une grande cave creusée sous le bâtiment prin-

cipal du château , et dans laquelle on descen-

dait par une douzaine de marches, dont

l'usure attestait les nombreuses visites de la

garnison. Il y avait là pour tout meuble : à

droite en entrant un grabat , masqué par un

rideau de serge; à gauche des planches de

sapin, suspendues au mur et sur lesquelles

étaient rangées quelques utensiles de cuisine
;

au milieu une longue table de bois escortée de

ses deux bancs; au fond une large cheminée,

dont le vaste manteau était orné d'un crucifix

surmonté d'une branche de buis,

Pierre regardait machinalement les tisons

qui se consumaient, pendant que sa mère

battait avec sa tête une mesure très peu égale,

et faisait avec son nez une musique qu'eût

enviée un bourdon de cathédrale.

Le moine fit quelques mouvements dans son
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lit , et aussitôt, malgré son sommeil bryant,

la \ieille fut sur pied et courut à lui :

— Mon père ! comment vous trouvez-vous?

lui dit-elle.

— Mieux ! ma fille, bien mieux ! grâce à vos

bons soins.

—Et vos blessures, ajouta-t-elle en avançant

la main pour s'assurer par le loucher de l'état

du malade.

— Ne me touchez pas, dit vivement le

moine en la repoussant ; ce ne sont
,
je crois

,

que des contusions , et le repos seul peut me

guérir.

— Attendez !

Elle alla prendre devant le feu un pot de

terre , et versant dans un gobelet d'étain une

liqueur qu'elle avait préparée :

— Buv^z ! reprit-elle, buvez cela ; vous m'en

direz de bonnes nouvelles.
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Le malade avala d'un trait la potion , et se

mettant sur son séant :

— Oh ! merci ! reprit-il, merci ! Oui ! je sens

que ça me fait du bien. Oh là ! dans l'estomac,

ça me pénètre; ça me réchauffe; et ma tête!

oh ! la voilà qui se débarrasse !

— Je vous le disais bien, s'écria la vieille

d'un air triomphant.

— Merci ! merci !

— Si vous vous leviez un peu ?

— Oui ! vous avez peut-être raison, je fe-

rais bien d'essayer mes forces.

Il sortit de son lit, avec beaucoup de

peine, mais toutefois sans vouloir que la vieille

l'aidât.

— Ne me touchez pas , répétait-il
,
j'ai le

corps couvert de meurtrissures , et vos mains

sont comme un fer rouge qu'on me mettrait

sur la peau.

Toujours bien enveloppé de sa robe et la
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tête couverte de son capuchon , il s'achemina

lentement vers le foyer et tomba comme épuisé

sur un escabeau.

— Les misérables, s'écria la vieille après un

instant de silence , traiter ainsi un pauvre

homme du bon Dieu.

— 11 faut respecter les ordres de la Provi-

dence, répondit le moine. Ce n'est pas moi que

vous devez plaindre en ce moment, mais mon

pauvre frère qu'ils ont sans doute égorgé. Que

Dieu leur pardonne !

— Mais pourquoi vous arrêter? vous! des

moines ! Si vous étiez des marchands de bœufs

ou des collecteurs de dimes, à la bonne

heure î

— C'est que , ma fille , nous étions tantôt

plus riches que tous les marchands de bœufs du

pays, et ils le savaient sans doute.

La vieille se rapprocha aussitôt de lui et ou-

vrit de grands yeux; ces mots avaient excité
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tout ce que son cœur renfermait de cupi-

dité.

— Plus riches que tous les marchands de

bœufs du pays! répéta-t-elle ; comment cela?

— Nous venions de Cuzeau, et nous avions

sur nous dix mille livres en or
,
que nous por-

tions à l'abbaye de Vaux-sur-Poligny , à qui

notre couvent les doit.

— Dix mille livres en or! s'écria la vieille en

levant les mains au ciel.

— Mon compagnon
,
qui était plus jeune et

plus fort en portait les trois quarts dans un

grand sac pendu à sa ceinture sous sa robe
;

moi, j'avais le reste dans ma besace.

— Dix mille livres en or !

— Tenez ! ajouta le moine en faisant un ef-

fort pour porter la main à sa poche, en voilà

encore.

Et il jeta sur la table une poignée de pièces

d'or.
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A cette vue, la vieille ne se j^ssédant plus
,

se précipita dessus comme un loup affamé sur

un mouton.

— De l'or! de l'or! s'écriait-elle avec une

sorte de délire.

Et ne comprenant pas comment des voleurs

avaient pu abandonner une partie de leur

proie, elle ajouta :

— Pourquoi donc vous ont-ils laissé cela?

— En voulant m'arracher ma besace, que je

leur disputais, ils l'ont ouverte, et il s'est ré-

pandu à terre un grand nombre de pièces;

celles que vous voyez là
,

je les ai ramassées

quand ils ont été partis.

— Ab ! dit la vieille en se relevant vivement,

vous les avez ramassées !

— Oui! vous pouvez les prendre, je

vous les donne.

— Oh ! merci ! merci !
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El elle les serra bien vite dans un bahut

placé à la tête de son lit.

Après cette opération , elle revint s'asseoir

près de la cheminée, et pendant quelques ins-

tants ils gardèrent tous le silence.

Pierre
,
qui eut pu être acteur dans cette

scène, et qui pourtant en était resté le muet té-

moin, n'avait pas bougé de place. Rien n'était

capable d'émouvoir cette nature nulle. Il vi-

vait, c'est-à-dire qu'il obéissait à ses instincts
;

ils étaient tout pour lui.

Le moine était immobile, les yeux fermés et

semblait attendre le sommeil.

La mère Loupy seule pensait. D'un côté les

paroles du moine, de l'autre sa générosité, l'a-

vaient émue jusqu'au fond de l'âme. Son ava-

rice, passion qui l'absorbait entièrement, avait

été un instant assouvie, mais non satisfaite. Les

pièces d'or qui étaient allées garnir son trésor

appelaient leurs compagnes. Selon son cœur,
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c'était un crime que d'abandonner ainsi à la

merci des passants ces petits disques jaunes,

qui la ravissaient si fort. En ce moment sa

pensée tout entière était hors du château
,

dans la campagne, au bord de la forêt. Du

reste, sa physionomie exprimait bien cette uni-

que préoccupation; et pourtant un certain air

d'inquiétude passait de temps en temps sur ses

traits ; il y avait chez elle de l'hésitation.

— Mon père, dit-elle en se décidant tout à

coup, vous m'avez dit

Mais le moine ne fit pas un mouvement, il

dormait.

Vivement contrariée , elle attendit. Puis

,

après quelques minutes de nouvelles réflexions,

ne pouvant plus résister à sa pensée , elle re-

prit d'un ton plus élevé :

— Mon père !

— Qu'est-ce? que me veut-on ? demanda

vivement le vieillard, réveillé en sursaut.
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— Pardon ! mon père, continua la vieille,

pardon de troubler votre sommeil.

— Parlez! ma fille, que désirez-vous?

— Est-il tombé beaucoup de pièces d'or de

votre besace?

— Presque tout ce qu'elle contenait. Elles

jonchaient le sol, elles se perdaient dans les

herbes. 11 y en a là-bas dix fois autant que je

vous en ai donné tout à l'heure.

— Dix fois autant !

— Ohl ce sera une belle trouvaille pour ce-

lui qui le premier passera par là demain

matin.

— Dix fois autant 1 dix fois autant ! et quand

je songe que cette fortune est là, à deux pas

de nous.

— Hélas oui ! ma fille. Je dis hélas 1 non pas

pour moi, mais pour vous, que je voudrais ré-

compenser de vos bons soins.

Ces paroles tombèrent sur le cœur de la
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vieille avare comme une étincelle sur un baril

de poudre, qu'elle embrase et fait éclater.

— Mon père, dit-elle avec vivacité, si je

pouvais m'emparer de ces richesses , m'aide-

riez-vous ?

— De tout mon pouvoir. Je vous ai trop

d'obligations pour ne pas vouloir tout ce qui

peut vous rendre heureuse. Mais comment

faire? vous ne pouvez pas sortir du château

pendant la nuit, et demain matin, il serait

trop tard.

— Si je veux sortir, répondit la vieille en

baissant le ton
,
je le puis.

— Vous le pouvez?

— Oui ! mon fils n'est-il pas porte-clefs !

— Mais vous courez un grand danger ?

— Eh ! qui le saura?... Ecoutez ! presqu'en

face de l'endroit où vous avez été attaqué , il y

a une petite poterne à la quelle on descend de-

puis le chemin de ronde par un escalier, et
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qui s'ouvre en dehors à six pieds au-dessus

du sol; au moyen d'une échelle on peut des-

cendre, et en se munissant d'une lanterne

sourde.... Vous comprenez?

— Parfaitement ! mais, si vous m'en croyez

,

vous renoncerez à ce projet.

— Pourquoi cela?

— Parce qu'aujourd'hui, c'est plus dange-

reux que jamais. Songez donc que le cardinal

de Richelieu....

— Il s'est enfermé dans son appartement

,

avec défense d'y laisser pénétrer âme qui vive.

Il est bien trop fatigué, pour penser à autre

chose qu'à son lit, surtout après avoir passé

toute l'après-midi à juger la robe rouge.

— Quelle robe rouge?

— Un prêtre de la montagne, un mé-

créant.

— Qui sans doute est maintenant dans

l'autre monde; que Dieu le prenne en pitié!

il. ±9
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— Non! non 1 ça a été remis à demain ma-

tin. Il est maintenant à la chapelle, où il a

tout le temps de faire son acte de contrition.

J'en suis sûre, il y a moins de danger que vous

ne croyez. Et si vous voulez m'aider....

— Tout ce que je dis , ma fille , est dans

voire intérêt; mais si vous persistez

— Je persiste! je persiste! s'écria-t-elle; qui

ne risque rien n'a rien.

—En ce cas, je suis à vos ordres.

— Oh ! mon père ! mon père ! que de re-

connaissance!

Elle alla droit à son iils
,
qui , toujours im-

mobile, n'avait pas même entendu ce qui se

passait près de lui. Elle le mit en peu de mots

au fait de ce dont il s'agissait; et cette espèce

de brute, ne voyant dans tout cela que des

pièces d'or , alluma aussitôt sa lanterne, la

ferma avec soin; el„ prenant un énorm(!
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trousseau de clefs, il fut en un instant prêt à

partir.

— Venez! mon père! venez! dit alors la

mère Loupy , venez ! vous irez avec Pierre , et

vous lui montrerez l'endroit où il faudracher-

cher.

— Mais il est peut-être trop tut , répondit

le moine sans bouger de place.

— Non ! non! onze heures vont bientôt son-

ner ; c'est le bon moment. D'ailleurs il fait un

temps affreux.... Ecoutez ! la pluie tombe

à torrents.

Le moine se leva , et la vieille , montant les-

tement les marches qui conduisaient de sa

cave au dehors , ouvrit enfin la porte.

— Voyez , ajouta-t-elle , comme la nuit est

noire! le ciel nous favorise. Venez! venez!

Ils tournèrent à droite, et après avoir fait

cinquante pas environ , il se trouvèrent au

sommet de Tescalier qui menait à la poterne.
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Pierre prit une échelle cju'il trouva étendue

par terre le long de la muraille , et ils descen-

dirent.

On n'entendait pas le moindre bruit dans le

château. Les sentinelles , battues par l'orage,

s'étaient réfugiées dans leurs guérites, et ne se

montraient nulle part.

Pierre ouvrit la poterne, et laissa glisser

l'échelle.

— A vous le prenciier , mon père , dit la

vieille.

— Oh! excusez-moi, répondit le moine en

chancelant
j
je suis si faible 1 si faible !. . . . Non !

non ! je ne pourrai jamais.

Et il fut obligé de s'asseoir sur la dernière

marche.

— Quel contre-temps ! murmura la vieille.

— Non ! que votre fds y aille seul , il peut

se passer de moi
,
puisqu'il a vu l'endroit où je
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suis tombé. C'est là, presque devant nous, un

peu à gauche.

— Puisqu'il le faut, va! ouvre de grands

yeux, cherche bien et longtemps, nous t'at-

tendons.

Le moine se leva pour tenir l'échelle; Pierre

disparut bientôt dans l'obscurité au fond du

fossé; et un instant après la vieille put voir

au-delà du glacis la pâle lumière de sa lampe

se projeter sur les herbes et les caillons.

Après le départ de Pierre, le moine et la

mère Loupy demeurèrent un inslantimmobiles

et silencieux. L'orage était alors dans toute

sa force. Des torrents de pluie inondaient les

remparts; les éclats de la foudre retentissaient

avec un fracas épouvantable; et des milliers

d'éclairs, long, prolongés, mais ternes, bla-

fards, car leur clarté avait peine à percer le

voile de pluie qui faisait communiquer le ciel
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avec la terre, éclairaient au loin la nature boule-

versée.

A chaque éclair et à chaque coup de ton-

nerre , la vieille se signait , et le moine la sen-

tait frissonner.

— Ma fille, lui dit-il, le ciel est en cour-

roux
,
priez ! priez !

— C'est peut-êre une menace, mon père.

Dieu voudrait-il me punir? J'ai regret d'avoir

envoyé Pierre

— Il est trop tard maintenant, ma fille,

laissez l'œuvre s'achever.

— Oh ! mon Dieu ! mon père ! comme votre

voix est forte.

— Il faut , ma fille, qu'elle domine l'orage.

— Est-ce que ce sont vos yeux que je vois

briller ainsi là devant moi?

— Peut-être , ma fille.

Un sifflement aigu retentit près d'eux. La
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vieilles appuya contre le mur en frissonnant,

et dit d'une voix chevrotante :

— Mon père! que faites-vous donc ?

— Moi! rien! ma lille.

— Pourtant, ce que je viens d'entendre?...

— Est sans doute le cri de la Vouivre de

l'Aigle, qui descend souvent jusqu'à Montmo-

rot , et vient même quelquefois baigner ses

aîles dans les eaux de la Seille.

Le sifflement retentit encore; et mille coups

de tonnerre lui répondirent.

— Mon père, s'écria la vieille, en s'ap-

puyant sur lui
,
j'ai peur

,
j'ai bien peur!

— Du courage , ma fille !

— Mon père, qu'avez-vous donc? Tout-à-

rheure vous étiez malade, vous pouviez à

peine vous tenir debout, et à présent votre

corps n'est plus courbé , et vos bras sont com-^

me des barreaux de fer.

Pour la troisième fois le sifflement se fit en-
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^-endre. La vieille épouvantée voulut s'éloigner

du moine , mais celui-ci la retint vigoureuse-

ment.

— Mon père! mon père! lâchez -moi!

Mais le moine ne l'entendait pas : le corps

penché en dehors de la poterne, il plongeait

un œil avide sur la campagne.

— Mon père, dit encore la mère Loupy plus

morte que vive, lâchez-moi! votre main est

comme unétau.... Mon père! répondez-moi!

Le moine regardait et écoutait toujours!

Enfin il aperçut sur la droite, une masse

noire qui sortait du bois, et qui, rasant le sol

sans bruit, descendit dans le fossé, arriva au

pied de l'échelle, et une minute après un hom-

me parut à l'entrée de la poterne. Cet homme

était suivi de plusieurs autres.

— Qu'est-ce que cela? demanda la mère

Loupy au comble de l'épouvante.
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-— Passez! passez! dit le moine aux nou-

veaux venus.

— Mon père! qui êtes-vous donc? dem:\n-

da encore la vieille.

Un coup de feu partit au dessus des trois

têtes, et le cri : Aux armes ! aux armes ! répété

de distance en distance, fit le tour des rem-

parts.

— Qui je suis! s'écria le moine d'une voix

retentissante, et, jetant au loin dans le fossé sa

robe, sa perruque et sa barbe, je suis le capi-

taine Prost !

La vieille poussa un cri et s'évanouit.

L'alarme était donnée. Mais avant que les

Français, surpris dans leur premier sommeil,

pussent se réunir , cinq-cents montagnards

eurent le temps de pénétrer dans le château.

Comme ils connaissaient parfaitement les êtres;

en un instant les corps de gardes, les postes,

le bâtiment quhservait de caserne furent enva-
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his, et les soldats fiançais qui d'abord avaient

songea se défendre, se virent bientôt forcés à

fuir devant un ennemi partout victorieux. En

moins d'une heure, le capitaine Prost fut

maître de la forteresse de Bletterans. La moi-

tié de la garnison française avait été passée au

fil de répée; le reste demanda grâce, et fut

enfermé dans les caves du château.

Nous avons laissé le curé Marquis enfermé

dans la chapelle avec le Cardinal de Richelieu,

et nous les avons quittés au moment où le curé,

saisissant le bras de son Eminence, lui avait

imposé silence.

— Qu'est-ce que cela signifie? demanda le

Cardinal, d'un ton moitié étonné, moitiécolère.

— Attendez 1 répondit le curé, qui avait re-

connu le signal du capitaine Prost.

— Attendre! répéta Richelieu qui ne pou-

vait compreodre. Quoi?

— Deux ! murmura iMarquis^;
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— Deux! deux! explique-toi.

Richelieu éprouvait comme une vague in- ,

quiétude. Il regardait autour de lui d'un air

craintif. Comme le curé, il portail l'oreille au

dehors, mais le bruit seul de l'orage arrivait

jusqu'à lui. Il cherchait alors à deviner ce qui

occu pait si fort son prisonnier. Le curé conser-

vait la même attitude; seulement sa physiono-

mie se développait, etrespirait un air de triom-

phe qui allait toujours croissant.

— Trois ! murmura-t-il encore,

— Parle ! mais parle donc, lui dit Richelieu

impatienté.

Un coup de feu se fit entendre.

— Qu'est-ce que cela ? demanda le Cardinal.

— A présent je puis parler, s'écria le curé.

Monseigneur ! bien vous a pris de venir à moi,

et de me laisser la vie sauve : car si vous m'a-

viez fait mourir ce soir, vous n'auriez pas à

présent un quart d*heure à vivre.
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— Que veux-tu dire?

— Je veux dire que mon élève, mon enfant,

le capitaine Prost enfin a fait suivre mes traces,

qu'il a découvert ma retraite, et qu'il vient de

pénétrer dans ce château pour me délivrer.

— Le capitaine Prost ici ! répéta Richelieu

en voulant sortir, oh! malheur à lui!

— Malheur à vous si vous sortez d'ici, lui

répondit le curé en le retenant. Dans un ins-

tant les montagnards seront maîtres du châ-

teau. Ne me quittez pas, ou vous êtes mort.

La parole du curé avait tant de puissance,

tant de conviction; la victoire des siens lui pa-

raissait si certaine, que le Cardinal fut un ins-

tant indécis.

— La garnison est nombreuse, '^dit-il enfin,

elle est brave.

Un grand bruit retentit non loin d'eux; bien-

tôt la porte de la chapelle fut violemment ébran-

lée, et une voix cria :
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— Mon père! mon père! étes-vous là?

On brisait la porte à coups de hache.

— Tenez-vous derrière moi, dit le curé au

Cardinal, mais surtout ne cherchez pas à fuir.

La porte vola en éclats, et une vingtaine de

montagnards, ayant le capitaine à leur tète,

pénétrèrent dans la chapelle. Prostse précipita

dans les bras de Marquis en criant :

— Merci! mon Dieu! merci! puisque j'ar-

rive à temps.

Puis sans plus attendre, il ajouta :

— Où est-il? où est-il? vous devez le savoir,

vous.

— Qui?

— Le Cardinal?

Le moment était critique. Ces hommes, ani-

més parle combat, parla hardiesse d'un tel coup

demain, qui exige toujours une grande dépense

de vigueur du côté du cerveau ; ceshommes, dont

l'imagination était surexcitée et par une Ion-
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gue attente, et par une lente inquiétude, et

enfin par la rapide exécution d'un projet long-

temps médité, ces hommes pouvaient se porter

à quelque extrémité fâcheuse. Richelieu ne

devait pas être fort rassuré. Mais le curé qui

les connaissait tous, qui savait leur dévoue-

ment et leur confiance, n'hésita pas un instant.

Il prit la main du Cardinal et répondit au capi-

taine :

— Le voilà !

Le capitaine fit un mouvement pour se pré-

cipiter sur lui
,
puis involontairement s'arrêta,

et se prit à considérer celui-ci que depuis si

longtemps il voulait rencontrer face à face.

Mais ce ne fut qu'un éclair, et il allait sans

doute se rendre justice soi-même , lorsque le

curé Farrêta :

— Un instant! lui dit-il. Et d'abord laissez-

moi vous remercier. Vous vous êtes dévoués

pour moi, vous m'avez sauvé , vous me rame-
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nerez triompant à la montagne, c'est bien!

Merci ! capitaine ! Merci mes amis !

— Nous n'avons fait que notre devoir , ré-

pondit Prost.

Puis après un mouvement d'impatience , il

ajouta :

— Mais lui! lui!

— A son Eminence, Monseigneur le Cardinal

de Richelieu , ministre de Louis XIII , répondit

le curé , moi , Pierre Marquis , chef de l'armée

Franc-Comtoise
,
je fais grâce.

— Grâce ! répétèrent à la fois tous les mon-

tagnards.

Et il y eut parmi eux un frémissement de

colère. ^^-

— Il m'a épargné , s'écria le curé avec force;

s'il eut écouté le masque noir, en entrant ici

vous n'auriez trouvé que mon cadavre. Voulez-

vous donc que je donne la mort à celui à qui

je dois la vie?
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Ces paroles calmèrent la tempête; le capi-

taine baissa la tête en signe de résignation.

— Oui ! Monseigneur , continua le curé, vous

sortirez d'ici sain et sauf. Et même je serai

plus généreux que vous. Vous vouliez m'emme-

ner prisonnier en France -, moi , si je le voulais,

je pourrais vous emmener aussi prisonnier à la

montagne. Avouez que si je faisais cela, je

rendrais un bien grand service à certains per-

sonnages de la Cour.

Richelieu frissonna malgré lui.

— Maisrassurez-vous. Il est écrit là-haut que

vous devez mourir sur le trône.

Le Cardinal , cédant à un mouvement de

secrète joie
,
plutôt qu'à un sentiment de re-

connaissance , lui pressa affectueusement la

main.

— "Vous me laisserez partir ainsi , sans con-

ditions? ajouta-t-il.

— Sans conditions !



Il était comme honteux de cet excès de gran-

deur d'âme.

—-Un mot pourtant, reprit le curé. Le

masque noir est-il dans ce château ?

— Vous jouez de malheur, répondit Ri-

chelieu ; il a dû partir ce soir pour Dijon
, où

je lui ai donné rendez-vous dans trois jours.

— Patience! messiredeMonlaigu, murmura

le capitaine, votre château de l'Àigle n'est pas

imprenable.

— Que dis-tu là? demanda le curé.

— Que le masque noire et Antide de Mon-

taigu sont le même homme.

— Vous le saviez? s'écria Richelieu.

— Je le savais !

— Mais je l'ignorais, moi, reprit le curé.

Oh! malédiction sur lui!

— Ecoutez-moi, leur dit Richelieu. La dé-

couverte que vous avez faite est la plus grande

victoire que vous ayez jamais remportée. Le
11. 20



— 506 — ,

sire de l'Aigle est le chef d'une vaste conspi-

ration qui devait nous assurer la possession

de ce pays, et dont vous deviez être les premières

victimes. Mais pour réussir , il fallait qu'il con-

servât impénétrable le mystère dont il s'enve-

loppait. Vous l'avez deviné, son masque lui

devient désormais inutile; tousses plans sont

renversés. Du reste c'est [k présent le seul en-

nemi que vous ayez à combattre. INous ne pou-

vons plus tenir la campagne 5 l'hiver approche,

nostroupes vont repasser la Saône. Vous pouvez

regarder la guerre comme terminée. En pre-

nant le château de Bletterans , vous avez porté

le dernier coup à l'invasion; votre pays est dé-

livré. Honneur à vous ! la Comté doit être fière

d'avoir de si nobles défenseurs.

— Merci de cet éloge ! répondit le curé. La

guerre est terminée, dites-vous, pour le mo-

ment sans doute , telle doit être votre pensée.

Quant à nous il nous reste un devoir à remplir.
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La trahison s'est glissée dans nos rangs , elle a

failli nous perdre; il faut qu'un grand exem-

ple épouvante à jamais ceux qui seraient tentés

de nous trahir encore. Plus, celui qui s'est

rendu coupable d'un si grand crime est haut

placé, plus la punition doit être terrible. Dans

quelques jours, le château de l'Aigle sera

rasé, ses fossés seront comblés , ses murailles

détruites; tout sera nivelé, toutl même la tour

principale ! En pareil cas, les lois féodales veu-

lent qu'une tour reste debout pour perpétuer

le nom d'une antique race , car si elles punis-

sent le chevalier félon, elles respectent la fa-

mille. Pas de loi pour le sire de l'Aigle, il faut

que tout souvenir de lui disparaisse en Comté.

Ces paroles furent suivies d'un instant de

silence. On avait écouté le curé , comme on

écoute un juge assis à son tribunal.

— Nous allons partir , ajouta-t-il en s'adres-

sant aux montagnards; le jour commence à
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paraître, el l'armée française est trop près de

ndus. Il ne faut pas jouer avec une telle si-

tuation.

Klinkanno entra dans la cliapelle :

— Capitaine, dit-il, des troupes marchent

sur le château ; dans un instant nous serons

enveloppés.

— Déjà! Que fait Albéric?

— Oh ! il y a longtemps qu'il s'est déba-

rassé de sa robe de moine.

—
. Mais où est-i! ? où est-il ?

— A la porte principale. Il a lui-même dis-

tribué les postes, i! a pris toutes les dispo-

sitions nécessaires pour la sûreté de la place.

C'est lui qui m'envoye vous prévenir.

— Je vais moi-même voir ce qui se passe.

Et il sortit de la chapelle suivi de Klinkanno.

La nouvelle de la prise de Bletterans par les

montagnards s'était bien vile répandue dans

l'armée française, mais d'abord on n'avait pas
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voulu y ajoulei" foi. Couiiiient croire en eiïet

qu'une poignée d'hommes eût pu tromper ia

vigilance des sentinelles; et même ait eu seule-

ment la pensée de tenter un coup de main sur

une forteresse solide, bien gardée, située pres-

que au centre de Tannée ennemie? C'était

d'une audace telle que malgré sa réputation^on

ne voulait pas admettre que la bande de Prost

fut capable d'une pareille téméiilé. Cependant

il fallut bien se rendre à l'évidence; et quand

les courriers qu'on envoya pour s'assurer du

fait, revinrent avec la fatale vérité, on fut

bien forcé de songer à prendre un parti.

En arrivant sur les remparts, le capitaine

put voir par lui-même que ce que Klinkanno

lui avait annoncé, n'avait rien d'exagéré. Le

château était déjà enveloppé presque en entier

,

les troupes arrivaient de tous cotés. Toute idée

de départ était devenue impossible. Il courut
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aussitôt rendre compte au curé de ce qui se

passait.

Parmi les généraux français, un seul était pri-

sonnier des montagnards
,
parce qu'il était le

seul qui fut resté cette nuit-là auprès du cardi-

nal. C'était le marquis de Feuquières. Ville-

roy, Longue ville et Guébriant avaient quitté le

château en même temps que le sire de l'Aigle.

Le curé, après avoir un instant réfléchi, dit

à Richelieu :

— Monseigneur ! il n'y a pas ici de danger

pour nous, car pour nous vous êtes un otage

plus que suffisant. Mais comme nous ne vou-

lons pas rester toujours à Bletterans , vous al-

lez envoyer M. de Feuquières avec ordre de

faire rentrer vos troupes dans leurs quartiers

respectifs , et avec défense de nous inquiéter

au sortir de ce châleau.

— Allez ! M. de Feuquières, répondit Riche-
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lieu , ces messieurs sont les maîtres, il faut

obéir.

— Arrêtez ! s'écria le capitaine Prost.

Son teint était animé, ses yeux brillaient

tFun éclat extraordinaire. Oh! c'est qu'une

pensée venait de lui germer dans le cerveau, et

en se développant elle l'enivrait. Tous les yeux

étaient fixés sur lui, et chacun, cherchant à

lire sur son visage, attendait avec anxiété.

— Ce n'est pas ainsi que je prétends soitir

de ce château, continua-t-il
;
ceux qui ont rem-

porté une victoire celte nuit ne sauraient par-^

tir en fugitifs. Je traverserai l'armée française

tout entière
;
je veux que les cinq cents Francs-

Comtois, queje commande en ce moment, pas-

sent au milieu des vingt mille fiançais, sans

qu'un seul homme ose tirer un coup de fusil,

ose arrêter notre marche triomphale.

Un hourra général accueillit ces paroles.
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Tous les moiUagnards présents pout^ssérent des

cris de joie.

— Marquis de Feuquières, ajoula-t-il , vous

allez ordonner à toute l'armée française de se

ranger sur deux lignes, d'ici à Monlmorot,

et de laisser entre ces deux lignes un espace

de cent toises au moins, autant que le terrain

le permettra. C'est dans cet espace que nous

passerons , moi et les miens. Vous direz aux

officiers
,
pour qu'ils le répètent aux soldats

,

que son Eminence Monseigneur le Cardinal de

Richelieu sera au milieu de nous-, que je me

tiendrai, moi, à ses côtés, le poignard à la

main , et qu'à la moindre démonstration hos-

tile il est mort.

Puis, s'adressant au Cardinal :

— Monseigneur! lui dit- il, j'en suis fâché

pour vous, mais puisque le curé prend sur lui

de vous laisser la vie sauve , il ne me refusera

pas cette petite compensation.
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Richelieu était attcré. Il regarda le curé d'un

air suppliant; mais celui-ci ne lui répon-

dit que par un geste qui voulait dire : je n'y

puis rien. Alors reprenant toute sa fierté, il dit

à Feuquières, qui attendait qu'il eut lui-même

sanctionné cet ordre :

— Allez î et qu'il soit fait ainsi que le veut

cet homme.

—Général! dit à son tour le capitaine, quand

tout sera prêt, veuillez revenir vous-même m'en

prévenir, je vous serai fort obligé.

Lorsque les exigences du chef montagnard

furent connues dans l'armée française, ce ne

fut partout que malédictions , menaces et ser-

ments de vengeance. Mais que répondre à cet

argument? La vie du Cardinal est suspendue

au poignard du capitaine Prost!

Ce fut un spectacle bien beau , bien impo-

sant, bien solennel, que celui qu'offrit alors

celle petite troupe traversant toute une armée,
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forcée à l'inaction par le danger que courait

son chef.

Les montagnards suivaient la route de Blet-

terans à Lons-le-Saulnier, de chaque côté de

laquelle, à cent pas de distance, les Français

étaient rangés debout, l'arme au bras. Albéric

marchait le premier à la tête d'une vingtaine

d'hommes en guise d'avant-garde. Derrière lui

venait le gros de la colonne , au milieu de la-

quelle se trouvait le Cardinal , ayant à sa gau-

che le curé, et à sa droite le capitaine , le poi-

gnard à la main et l'œil au guet. Puis , enfin

,

un simulacre d'arrière-garde, commandée par

Klinkanno, fermait la marche.

Tandis que les Français se tenaient debout,

immobiles, l'œil morne, la tête baissée, et que

souvent un frémissement de rage agitait leurs

rangs, mais était aussitôt comprimé par les offi-

ciers, qui ordonnaient le silence; les Francs-

Comtois, enivrés de leur succès, le visage épa-
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noui de la joie du triomphe, s'avançaient fière-

ment, la démarche hautaine, et laissant tomber

sur leurs ennemis des regards insultants.

On n'entendait rien que le pas cadencé de

la troupe victorieuse. De part et d'autre on

observait un religieux silence.

La petite troupe arriva ainsi à Montmorot,

où finissait la haie formée par Tarmée fran-

çaise.

— Enfin! murmura Richelieu.

— Pas encore, monseigneur, lui répondit le

capitaine
,
qui l'avait compris; notre prome-

nade n'est pas linie. Ici nous ne sommes pas

tout à fait en sûreté. Du reste, je pense à

tout.

Il envoya aussitôt un de ses hommes dire à

un officier qu'il permettait à cinquante sol-

dats de suivre les montagnards à cinq cents

pas de distance, afin de pouvoir au retour ser-

vir d'escorte au Cardinal.



Puis on se remit en marche, et un quart

d'heure après on fut sous les murs de Lons le-

Saulnier.

Le capitaine jugea prudent de ne pas s'a-

venturer dans les rues de la ville. Il lit tourner

à droite. Sa troupe, prenant bientôt la route de

Conliège, s'enfonça dans la gorge de Revigny,

et quatre heures après son départ de Blelte-

rans, elle arriva au-dessus du mont, sur le pre-

mier plateau du Jura.

— Monseigneur, dit alors le capitaine à Ri-

chelieu, vous êtes libre. Votre escorte vous at-

tend
;
je ne vous retiens plus.

— Peut-être nous reverrons-nous un jour

,

ajouta le curé.

— Je lespère ! répondit le Cardinal.

— Moi, je le crains! murmura Marquis.

Richelieu s'éloigna-, et, quand il eut disparu,

tous les montagnards tombèrent à genoux en

levant les yeux au ciel pour remercier Dieu de
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la délivrance du curé , el de l'heureux succès

de leur audacieuse entreprise. Après une

courte el silencieuse prière, ils se relevèrent

,

et, d'un commun accord, ils crièrent tous :

— Vive la Comté !

Puis ils se dirigèrent vers la haute montagne.



•^



VII

LE FANTOME BLANC.

— Dors 1 dors! pauvre enfant! dors sous les

yeux de ta mère, de ta mère qui t'a tant pleu-

rée 1 Depuis dix-huit ans, je t'attendais ; depuis

dix-huit ans je demandais à Dieu un miracle

qui me rendit ma fille; il a eu enfin pilié de

moi
;
qu'il soit béni ! Dors ! dors ! chère enfant

;

laisse-moi me mirer dans tes traits ; laisse-moi

réchaulfer mon cœur engourdi et épuisé au
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souffle de ton haleine î J'ai tant pleuré ! j'ai

tant souffert ! Ma raison souvent a été trop

faible pour supporter le poids de mes pen-

sées; alors j'ai été folle! Si tu savais tout ce

qu'il y a eu en moi de douleur et de déses-

poir ! J'ai accusé Dieu ! j'ai appelé sur moi la

malédiction du ciel ! j'ai blasphémé! oui, mon

enfant
,
j'ai blasphémé ! Mais le Seigneur, qui

sans doute me réservait cette récompense, a

souri de ma colère, et s'est montré sourd à ma

voix. Merci! à vous, mon Dieu ! qui m'avez

rendu ma fille. Désormais plus de séparation !

n'est-ce pas? nous ne nous quitterons plus? Car

mon geôlier, mon bourreau ne sait pas mon

bonheur. Ébloui par l'éclat du diamant de la

Vouivre, il n'a pas vu, sous les plis de mon

voile, ma fille évanouie. Lorsque l'obscurité

nous a tout à coup ensevelies, j'ai pu lui déro

ber mon trésor ; et quand il est venu, dans ma

tour, me demander compte de la part que j'a-
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vais prise aux événements de la nuit, il m'a

trouvée seule; ma fille, cachée sur la plate-

forme , a échappé à ses regards. Oh î c'est

qu'il me l'aurait enlevée, l'infâme! il n'au-

rait pas voulu me laisser cette unique conso-

lation. Il est parti enfin, il a quitté ce châ-

teau, et depuis vingt-quatre heures rien n'est

venu trouhler mon bonheur. Je suis seule avec

ma fille 1 Oh ! faites qu'il en soit toujours ainsi.

Regardez-la, mon Dieu 1 comme elle est belle !

vous ne voudrez pas nous séparer encore. Oh !

j'en mourrais! Dors! dors en paix, pauvre

enfant! Ta mère veille et prie pour toi.

Puis celle, que nous continuerons de nom-

mer le Fantôme blanc, s'agenouilla près du

lit, sur lequel dormait Pâquerette, et mur-

mura une prière.

La nuit commençait à envelopper l'espace.

Les rayons du soleil éclairaient déjà d'autres

mondes j et c'est à peine si un léger crépus-

U. 21
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cule se répandait dans l'unique chambre de la

tour de l'Aiguille, à travers les épais barreaux

qui garnissaient la feiiêtre. Le Fantôme blanc

était immobile et silencieux, soumis à son uni-

que préoccupation.

Mais alors, du silence qui l'entourait, sortit

tout à coup un murmure sourd, lointain, sem-

blable à ces bruits étranges quLcourent dans

l'air à l'approche d'un orage; c'était quelque

chose de \ague, de confus, capable de troubler

l'âme et de faire trembler. Il n'y avait là peut-

être qu'un pressentiment, mais dans la situa-

lion où se trouvait cette femme, son imagina-

lion avait trop d'aliments à dévorer, pour

qu'un rien ne grandit pas à ses yeux dans la

proportion de ses idées nouvelles, dont le cours

ne demandait qu'un but, qu'un port où elle

put aborder.

Elle se leva el demeura debout devant le lit,

regardant autour d'elle avec terreur, et faisant



— 525 —
à sa fille endormie un rempart de son corps,

comme si un danger la menaçait.

Celte femme était encore belle, malgré les

ravages qu'avaient exercés sur elle tant d'an-

nées de souffrances. Elle était grande, élancée;

elle avait dans la démarche quelque chose de

majestueux, et dans les moindres mouvements

certains restes de cette distinction qui caracté-

rise les gens des hautes classes. Sur ce visage

blafard, osseux, sur ces traits contractés par

la réflexion passait de temps à autre un

éclair de douceur. Au fond de ces yeux ternes

et qui semblaient s'être usés dans les larmes,

on voyait encore quelques étincelles de ce feu

dont l'âme est le foyer, centre de chaleur et de

vie intellectuelle, qui chez elle ne s'était pas

entièrement refroidi. Ses cheveux d'un blanc

argenté, triste résultat d'un affreux malheur,

inondaient ses épaules, semblables à un voile

d'innocence, et faisaient ressortir bien mieux
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le jais ôe ses sourcils noirs fortement ar-

qués. L'aspect de cette femme était pénible et

imposant tout à ia fois. Le passé en avait fait un

martyr, le présent la trouvait résignée, et jus-

que-là l'avenir ne lui avait rien laissé, pas

même l'espérance.

Mais depuis l'instant où ses entrailles de

mère avaient répondu à ces mots : voilà ta liile.

Oh! alors tout avait changé pour elle; et si la

nature n'avait pas pu réparer ses pertes, si le

corps soumis à la fatale loi de la destruction

n'avait pas pu reprendre sa forme primitive,

l'âme du moins était sortie de son engourdisse-

ment et avait recommencé une nouvelle vie.

Soumise à cette puissance d'action que le

hasard avait jeté en elle, elle avait désormais

un but, elle n'était plus seule, elle avait un

amour. Aussi, depuis vingt-quatre heures que

cette révélation l'avait ress'uscilée, avec quelle

ferveur, avec quelle religion elle adorait son
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idole ! sa fille ! C'était pour elle le monde, la

nature, Dieu! c'était tout!

Mais à côté de ce fanatisme, que d'inquiétu-

des, que de tourments l'attendaient! Pendant

toute une journée elle avait savouré son bon-

heur sans réflexions. Tout entière à ce ravis-

sement qui l'enivrait, elle n'avait pas même

eu une pensée pour la crainte. Sa fille venait

de s'endormir dans ses bras ; elle avait prié, et

le calme de son âme lui avait fait croire que

.Dieu l'avait entendue
;
puis tout à coup elle

s'était comme réveillée et la réalité de son af-

freuse position s'était présentée à elle.

N'était-ce, comme nous l'avons dit, qu'un

pressentiment? ses instincts seuls s'étaient-ils

émus ? ou bien ce qui se passait au dehors

avait-il réellement agi sur ses sens? Elle écou-

tait, elle attendait ^t par avance elle trem-

blait.

Son anxiété du reste ne fut pas de Ion-
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gue durée. A ce bruit vague, sourd, confus,

qui l'avait tant effrayée, succéda bientôt un

silence profond, plus effrayant encore peut-

être ; et une trompette retentit dans les airs,

allant frapper les échos de la montagne qui se

répondirent de loin en loin.

Pâquerette, réveillée ainsi brusquement,

s'élança d'un bond hors du lit en s' écriant

avec une sorte d'effroi :

— Où suis-je? où suis-je?

—
- Près de moi ! près de ta mère !

— Oh! pardon!.... pardon!.... Je rêvais

sans doute.

— Non, non ! pauvre enfant ! ce n'était pas

un songe. Mais, silence! silence!

Alors une voix forte, puissante, se fit enten-

dre et prononça distinctement ces mots :

— A toiy Antide de Afmtaigu^ seigneur de

l'Aigle, le curé Pierre Marquis, le colonel Jean

Vatroz et le capitaine Jean-Claude Prost, —



— 527 —
Antide de Montaigu ^ comte et seigneur de

l'Aiglej tu as vendu la Comté à la Finance; tu

as voulu la ruine de ton pays en conspirant

contre ses défenseurs. En attendant que le Par-

lement tejuge et te condamne, nous te déclarons,

au nom, de toute la province, traître et félon,

nous ordonnons que ton château soit rasé et que

tu sois appréhendé au corps, si faire se peut,

pour être conduit à Dole oit le bourreau t'attend.

— Signé : le curé Pierre Marquis, le colonel

Jean Varroz, le capitaine Jean-Claude Prost,

chefs du Haut-Jura.

— Qu'est-ce que cela? murmura la mère de

Pâquerette, dont le \isage se colora soudain,

et dont les yeux prirent tout à coup une teinte

d'énergie extraordinaire.

— Ce sonteux ! s'écria celle-ci, ils viennent

nous délivrer.

— Nous délivrer!

Et la pauvre femme fut sur le point de dé-
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faillir à la seule pensée de délivrance et de

liberté.

Mais à l'instant même -son attention fut de

nouveau captivée.

A la voix qui avait parlé au nom des chefs

delà montagne, une autre voix répondit, et

les prisonniers purent reconnaître celle du

comte.

—A vous, dit-il ^ qui prenez le titre de chefs

de la montagne, moi, Antide de Monlaigu,

je réponds : j'accepte votre défi et je vous at-

tends.

Un sifflement se fit entendre , suivi pres-

qu'aussilôt de ces mots : Saint-Claude et la

Cuzon! auxquels succéda un cri immense

poussé par mille voix qui s'élevèrent jusqu'au

ciel.

Semblables à ces loup? affamés qui voyagent

par troupes dans les forêts du nord , et qui

,

flairant de loin une chaumière, y courent en
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silence , l'enveloppent, l'entourent d'une for-

m idabie rangée de gueules sanglantes et de

dents aiguës; puis tout à coup poussent des

hurlements horribles , se précipitent furieux

contre la porte , contre la fenêtre , et enfin sur

le toît, où ils s'accumulent en grand nombre

afin d'écraser la toiture par leur poids et de

pénétrer ainsi à l'intérieur; les montagnards

s'étaient réunis autour du château de l'Aigle,

rempants sur la terre pour ne pas laisser de-

viner leur approche , se tenant immobiles

pour ne pas trahir leur présence , et attendant

le signal de leur chefs.

Du reste le sire de l'Aigle avait été prévenu

de leur arrivée. Il se trouvait encore au camp

français , lorque la nouvelle de la prise de

Bletterans s'y repandit. Il songeait alors à

partir pour la montagne avant d'aller à Dijon,

car il avait laissé au château de l'Aigle des

trésors qu'il ne voulait pas abandonner, et des
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traces vivantes de certains crimes, qu'il lui

importait de faire disparaître. L'audacieux

coup-de-main des montagnards ne fut pas de

nature à le rassurer beaucoup. Il partit donc

en toute hâte , accompagné de deux cents Fâ-

cheux
,
qui Tavaient suivi au Pays-Bas.

Il ignorait alors si le secret du masque noir

était connu ; mais la captivité du Cardinal

pouvait lui faire craindre que, pour recouvrer

sa liberté, son Eminence n'hésitât pas à le

dénoncer. Mille raisons l'engageaient donc à

quitter le pays le plus promptement possible,

car dans cette dernière hypothèse le capitaine

Prost ne larderait pas à le suivre avec toute sa

bande.

Dès qu'il eut mis le pied dans son manoir,

son premier soin fut de renvoyer parmi ses

hommes d'armes tous ceux qu'il soupçonnait

ne pas avoir pour lui une fidélité assez aveu-

gle j il ne garda que sa maison qui lui était
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toute dévouée ! et les deux cents Fâcheux qui

l'avaient suivi. [Puis il distribua les posles, tira

de son arsenal des armes et des munitions

,

et se prépara, en cas de surprise, à une défense

énergique. Tout cela avait duré près d'une

heure , et il se disposait à se rendre à la tour

de l'Aiguille, lorque la voix, qui parlait au

nom des chefs montagnards, se lit entendre.

De son côté le capitaine Prost n'avait pas

perdu de temps. Après le départ du Cardinal,

il se hâta d'envoyer Klinkanno à la grotte du

Vai , avec ordre de prévenir le colonel Var-^

roz de tout ce qui se passait, et de lui dire de

s© rendre de suite au Saut-Girard avec tout

son monde.

En ce moment, il n'avait pas d'autre but que

de délivrer Pâquerette et sa mère; le comte

n'entrait pour rien dans ses projets; car il

ignorait qu'il fût si près de lui ; néanmoins il
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fit diligence, et il arriva bientôt au rendez-

vous.

En approchant du Saut-Girard, il ne fut pas

peu surpris d'y trouver déjà ceux qu'il croyait

avoir devancés, et devoir le colonel Varroz et

le sire de Binans accourir à sa rencontre.

— Je vois que Klinkanno a fait diligence

,

leur dit-il.

— Oui ! répondit le colonel , mais il paraît

que nous nous étions entendus sans nous le

dire; au moment où ton envoyé arrivait à la

grotte du Val, nous nous disposions à venir ici.

— Comment?

— Je venais d'apprendre qu'Antide de

Montaigu avait traversé Clairvaux à la tombée

de la nuit, et qu'il se rendait au château de

l'Aigle.

— Il est ici! Et moi qui ne songeais qu'à

délivrer Pâquerette et le Fantôme blanc !
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— Oh ! nous avons un traître à punir et un

château à brûler.

Le curé, le colonel et le capitaine se serrè-

rent la main en silence; puis immédiatement

ils se concertèrent , et il fut décidé qu'une dé-

claration serait faite , et qu'aussitôt l'attaque

commenceraii, dirigée par les trois chefs ordi-

naires des montagnards, pendant qu'Albéric

et son père resteraient sur la route avec la ré-

serve , et attendraient des ordres pour pren-

dre part au combat. Plus de quinze cents

hommes se trouvaient réunis à la fois dans le

vallon d'ilay.

Une fois ce plan arrêté , la colonne se mit

en mouvement, et s'avança en silence, rom-

pant sur le flanc de la montagne, comme un

serpent qui de loin couve sa proie du regarJ, et

tremble qu'elle ne lui échappe au moindre bruit.

Quand, près d'arriver au sommet, elle se

trouva en face des rochers qu'habitait |a Voui-
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vre , chacun se découvrit, et passa en baissant

la tête en signe de respect.

Le château de l'Aigle occupait , comme on

l'a vu plus haut , un espace assez vaste. Sa

défense exigeait donc une garnison nom-

breuse, et en ce moment le châtelain était loin

d'avoir assez de monde. Imprenable da côté

du vallon d'Uay
,
grâce au rocher à pic sur le-

quel elle était construite, cette forteresse

n'était pas d'un accès impossible du côté du

val de Dombief ; aussi ce fut par là que les

montagnards dirigèrent leur attaque.

Tous leurs efforts se concentrèrent sur la

porte principale, dont le pont-levis une fois

baissé, leur livrait passage.

Pendant que deux bataillons, placés en face

de chaque côté, faisaient un feu continuel au

sommet des remparts, pour en écarter les as-

siégés , le colonel Varroz et le capitaine des-

cendant dans le fossé
,
purent dresser des
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échelles , et arriver au haut de la muraille. Là

ils trouvèrent une résistance vigoureuse, mais

soutenus par les leurs, qui les avaient suivis

sans hésiter, ils parvinrent à élargir le cercle

autour d'eux, et furent bientôt maîtres du

dôme de la porte. Alors sans perdre de temps,

ils se mirent tous deux à brisera coups de

hache les énormes poutres auxquelles étaient

attachées les chaînes du pont-levis.

Pendant ce temps le combat continuait.

Les montagnards se succédant sans cesse,

arrivaient en foule sur les remparts, et en

chassaient partout l'ennemi trop peu nom-

breux pour lutter. Un instant ils se crurent

maîtres de la place en voyant le peu de résis-

tance qu'on leur opposait , et déjà ils pous-

saient des cris de joie lorsqu'un renfort qui ar-

riva tout à coup, vint rendre leur succès in-

certain.

Le combat recommença alors avec une nou-
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\elle vigueur. Sans l'obscurité qui était alors

complète , c'eut été un beau spectacle de voir

toute cette bande semblable à une fourmilière,

grimpant le long des murailles et pénétrant à

l'intérieur
,
pendant que les deux chefs

,
per-

chés sur la porte, bravant une grêle de balles

,

travaillaient sans relâche la hache à la main.

Surpris d'abord par le retour imprévu des

Fâcheux qui avaient commencé par fuir, les

Francs-Comtois pourtant ne perdirent pas cou-

rage. Mais la lutte continuant à devenir achar-

née , ils allaient déjà sinon lâcher pied , mais

hésiter, lorsque le pont-levis tomba avec un

grand fracas. Un cri de triomphe retentit aus-

sitôt , et en un instant l'esplanade fut envahie.

Le sire de l'Aigle
,
qui comprit le danger

,

courut au nouveau chef des Gris :

— Capitaine, lui dh-il, faites sonner la re-

traite , enfermez-vous dans le château , tâchez

de tenir bon encore pendant une heure. Peu
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m'importe que les montagnards soient maîtres

de l'esplanade , seulement faites en sorte qu'ils

n'aillent pas plus loin. Avant une heure, je

reviens et je vous emmène vous et tout votre

monde par un souterrain à moi connu. Quand

l'ennemi pénétrera dans la place, il n'y trou-

vera plus personne. Encore une fois tenez

bon et attendez-moi.

Cet ordre fut ponctuellement exécuté. Les

assiégés se retirèrent en bon ordre, et le second

pont-levis, jeté sur le fossé qui séparait l'es-

planade du château , se leva derrière eux.

Arrêtés ainsi dans leur marche, les monta-

gnards se consultèrent. Le capitaine voulait

immédiatement recommencer l'attaque 5 mais

le curé hésitait} il était avare de la vie de ses

hommes.

Le colonel sentit alors une main se glisser

dans la sienne. Il se retourna vivement et ne

put retenir un cri de surprise :

II. S2
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— La sorcière ! dit-il

,

— Oui ! c'est encore moi ! répondit-elle.

— Que \iens-tu faire ici ?

— Eh ! vous devriez savoir que j'arrive tou-

jours au bon moment. Ecoutez.

Elle lui dit quelques mots bas à l'oreille.

— C'est le ciel qui t'envoye , femme , s'écria

le colonel.

Et s'adressant au curé et au capitaine :

— Attendez-moi , ajouta-t-il , et ne bougez

pas jusqu'à mon retour. Je vous annoncerai

mon arrivée.

Puis il partit, entraînant avec lui la sorcière.

Pendant ce temps , les deux prisonnières de

la tour de l'Aiguille, qui avaient entendu

l'exécution suivre de près la menace , écou-

taient avec la plus vive anxiété tout ce qui se

passait autour d''elles.

Cédant à un mouvement de terreur , lorsque
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la voix du comte avait frappé son oreille , la

mère de Pâquerette s'était écriée :

— mon Dieu ! protège-nous ! s'il le faut

,

je lui dirai tout à lui
;
peut-être alors son cœur

de bronze sera-t-il ému ! Mais elle ! elle! Oh!

qu'elle ignore toujours

— Que dites-vous donc , ma mère? demanda

Pâquerette , pour qui ces paroles étaient inin-

telligibles.

— Rien! rien! mon enfant! rien! iMais ne

reste pas ici; il y a danger pour toi. Viens!

viens !

En parlant ainsi , elle ouvrit une petite porte,

à côté de son lit; et, entraînant sa fille, elle lui

fit monter un escalier tournant qui conduisait

à la plate-forme de la tour. Là , elle la força de

se tenir couchée non pas dans la crainte qu'on

ne l'aperçut
,
puisqu'il faisait nuit, mais pour

qu'elle fût à l'abri des balles qui sifflaient sur

leurs tètes, et venaient s'aplatir contre le
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mur
;
puis elle redescendit attendre le résultat

du combat.

Un instant après, la chambre fut subitement

éclairée, et le comte parut devant elle, une

lampe à la main.

L'arrivée de cet homme , son aspect lugubre,

la firent trembler malgré elle. Il était d'une

pâleur livide; les muscles de son visage vio-

lemment contractés , annonçaient à l'intérieur

une crise terrible. Il était sombre comme l'ange

du mal.

En entrant il promena autour de la chambre

un regard fauve; puis sans dire un mot, il

alla poser la lampe sur la cheminée.

La prisonnière avait observé tous ses mou-

vements, mais sans avoir l'air d'y prendre

garde. Debout près delà fenêtre, elle était

immobile et attendait. Cependant que son âme

était loin d'être calme ! Si en présence des

événements qui se passaient au dehors, elle
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pouvait craindre pour elle quelque danger, la

pensée de sa fille doublait ses alarmes; l'arri-

vée du comte ne pouvait qu'être un présage de

malheur.

Comme elle, le sire de l'Aigle était immo-

bile. L'œil fixé vers la terre, et sa moustache,

froissée dans sa main , il méditait. La prison-

nière de son côté ne paraissait pas devoir pren-

dre le rôle actifdans cette scène , de sorte qu'il

y eut entre eux une minute de silence, qui

,

hélas ! fut pour la mère de Pâquerette un siècle

d'angoisses. Enfin , ne pouvant plus maîtriser

ses terreurs , elle s'écria avec une sorte d'épou-

vante :

— Mais que voulez-vous donc de moi ?

Le comte releva la tête, et passant sa main

sur son visage , comme pour arracher de son

cerveau une pensée qui l'obssédait, il parut

prendre une violente résolution. Puis, donnant

à sa physionomie une expression sardonique

,
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il dit en fixant sur sa victime un regard sanglant:

— Femme ! tu me hais bien , n'est-ce pas?

— Non ! répondit-elle , en levant les yeux

au ciel
;
je vous pardonne !

— Tu me pardonnes ?

— Oui ! Dans la solitude et l'isolement

,

l'âme s'élève vers Dieu , et puise à cette source

féconde la force et le courage. J'ai longtemps

souffert, j'ai longtemps pleuré; mais le ciel

a eu enfm pitié de moi. Il m'a envoyé un rayon

de sa grâce
,

qui a jeté sur mon trisle passé

un voile à travers lequel je ne cherche plus à

distinguer les objets. Esclave du serment que

j'ai fait au Seigneur de ne plus murmurer, de

ne plus me plaindre
, je n'ai en moi que des

pensées d'indulgence pour tous les maux

dont on m'a abreuvée. Voilà pourquoi je vous

pardonne à vous que je devrais maudire.

Singulièrement surpris d'un tel langage , le

comte reprit après un instant d'attente :
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— Tu t'amendes donc enfin? toi, fière et

hautaine jusqu'à ce jour; toi, dont rien n'avait

pu briser l'énergie; tu redeviens femme, tu

trembles ! A mon tour de remercier le ciel de

cet heureux changement. ,

— Le ciel ! dis-tu ! malheureux ! ne pro-

nonce pas ce mot , ne blasphème pas ! Le ciel

est en courroux , il t'a condamne !

— Moi aussi , continua le comte sans s'émou-

voir
,
je me suis amendé; car si tu me pardon-

nes, je veux mériter ton pardon. Pendant tes

longues heures de solitude et d'isolement, ton

âme s'est élevée vers le ciel, n'est-cejpas? SoitI

mais ton cœur n'est-il pas resté sur la terre?

et au milieu de les ferventes prières, un nom

n'a-t-il jamais été prononcé ? Eh bien ! que

dirais-tu si, après vingt- cinq années d'absence

et de séparation, je voks réunissais enfin.

— Je tremble de t'écouter î

— Non ! non ! rassure-toi I tu le reverras
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celui que tu as tant aimé; celui pour qui tu

m'as si honteusement chassé. 11 t'nimait tant

,

ce noble sire Arthur de Binans ! et toi, tu avais

pour lui tant d'amour ! une passion comme

celle-là doit survivre à tout.

—Tu m'épouvantes.

— Une union entre la fière Blanche de Mi-

rôbel et le baron de Binans était chose trop na-

turelle pour que j'aye pu songer à m'y oppo-

ser ;
seulement j'ai voulu vous soumettre tous

deux à une longue épreuve. J'attendais pour

vous réunir une occasion favorable; le moment

est enfin venu; remercie-moi.

— Oh ! tais-toi ! tais-toi 1 c'est l'enfer qui

parle par ta bouche.

— Eh 1 quoi ! quand je mets le comble à

tous vos vœux, tu m'accuses encore!

— Tu me fais peur î car je' devine là quel-

qu'horrible secret.

— Oui ! s'écria enfin le comte avec rage, un
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secret ! le secret de ma haine et de raa ven-

geance. Pendant qu'enfermée dans cette tour,

tu me maudissais et tu appelais sur moi la ma-

lédiction du ciel, ton amant, enfoui dans un

cachot de ce château, me maudissait à son

tour; et moi, placé ainsi entre vous deux, je

me repaissais chaque jour de vos tortures.

— Il était ici ! dit-elle avec un ton où se ré-

vélaient à la fois une crainte et un doute.

— Ici ! comme toi, en mon pouvoir ! Ah !

vous m'aviez méprisé; et fiers de mon humilia-

tion, vous pensiez me railler impunément et

vous réjouir de ma honte en vivant heureux,

ivres de vos caresses ; et mon nom eut été pro-

noncé par vous avec insulte entre deux bai-

sers; et j'aurais su tout cela; et j'aurais souf-

fert cet excès d'opprobre ?

— Il était ici ! dit-elle encore.

— Non, non, la fière Blanche avec ses dé-

dains, et le noble Arthur avec sa haine de fa-
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mille ne pouvaient pas se jouer ainsi du sire de^

l'Aigle. J'ai dû chercher une vengeance digne

de moi.

— Il était ici !

— Mais toute chose doit avoir un terme.

Bientôt les deux fiancés vont se revoir : ton

époux, si longtemps pleuré, va enfin t'être

rendu. Par mes ordres on vient de descendre

dans son cachot; dans un instant il sera ici.

Puis il se prit à rire d'une joie féroce.

— Achève! murmura la malheureuse au

comble delà terreur; dis! où s'arrêtera cette

horrible vengeance?

— Quand il sera là, devant moi, continua-

t-il, les membres liés et un bâillon sur la bou-

che, dans l'impuissance de parler et de faire

un mouvement, alors je lui dirai : Baron de

Binansîje te rends ton bien. A toi désormais

l'amour et toutes ses joies, s'ils peuvent te

plaire encore.
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— Horreur !

— Mais ce qu'il faut que tu saches, baron

Arthur, c'est que cette femme que je tenais ici

prisonnière, un jour je lui ai dit, moi aussi,

des paroles d'amour
;
je lui ai avoué que je l'ai-

mais. Moi ! l'aimer ! oh ! oh ! oh ! C'est que ce

jour-là, je célébrais l'anniversaire de la ruine

de ton château ; il y avait un an que tu étais

aussi mon prisonnier. Or, ce jour-là, le vin

pétillant de l'Étoile et le rude vin de Château-

Châlon avaient coulé à grands flots sur ma

table; de nombreuses libations en ton honneur

m'avaient rendu l'âme sensible et le cœur

tendre. Alors je demandai à cette femme de

mettre le comble à ma félicité. Elle a reçu mes

baisers, elle s'est évanouie dans mes bras de

plaisir et de bonheur, du moins je l'ai cru dans

le moment, et moins dun an plus tard, elle

m'a donné une héritière ; et maintenant, je ne

veux plus prolonger ton attente. La voilà ! elle
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est à toi ! Seulement je te l'avais prise jeune et

belle, je te la rends vieille et usée; elle était

innocente et pure, je te la rends flétrie et

déshonorée.

— Mais c'est horrible ! murmura la pauvre

femme, altérée par le hideux tableau qu'on

venait de dérouler devant elle.

— Oui! Vest-ce pas? reprit-il avec éclat,

c'est digne de moi, digne de ma haine. Oui ! je

lui dirai tout cela
;
puis après je vous enfer-

merai ici tous deux, et avant de quitter mon

château pour jamais, 'je mettrai le feu à cette

tour qui deviendra votre tombeau. Ensuite,

j'irai sur la roche, qui nous domine, assister

à votre agonie. Je veux que les flammes, en

s'élevant vers moi, m'apportent votre dernière

malédiction, avec votre dernier baiser.

Chancelante, anéantie, la malheureuse s'é-

tait appuyée contre le mur et avait baissé la

tête comme pour se soumettre d'avance au ju-
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gement qu'elle venait d'entendre. Mais les der-

nières paroles du comte la réveillèrent; elle

pensa à sa fille, et se redressant de toute la

hauteur de sa taille, elle s'écria avec énergie :

— C'est impossible ! c'est impossible !

Il ne lui répondit que par un éclat de rire.

Cet homme, au cœur de hyène, aux appétits

de tigre, jouissait par avance du repas sanglant

qu'il allait faire.

— C'est impossible ! répéta-t-elle , car je

ne suis pas seule dans cette tour!

— Qu'entends-je ?

— Non : je ne suis pas seule ici ! et tu res-

pecteras

— Qui donc, interrompit violemment le

sire de l'Aigle, qui donc a osé pénétrer jus-

qu'à toi ?

— Qui?

— Mais parle ! parle donc 1
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En ce moment le valet Tavori du comte se

précipita dans la chambre en criant :

— Monseigneur ! le cachot est vide, le pri-

sonnier a disparu.

— Que dis-tu là ?

— Merci ! mon Dieu ! s'écria la mère de

Pâquerette. Merci à vous qui l'avez sauvé.

— Alors, tu payeras pour lui, hurla le

comte avec rage.

Et se jetant sur elle, il la saisit par le bras

et lui dit en la secouant violemment :

— Mais qui jdonc? qui donc est ici avec

toi?

— Ta fille ! répondit une voix grave der-

rière lui.

Il se retourna et recula involontairement à

la vue du sire de Binans qui venait de paraître

sur le seuil avec Albéric. La prisonnière s'é-

lança au devant d'eux et vint se mettre sous

leur protection,;
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— Où est Paqueretle , lui ^demanda tout

bas sire Arthur.

— Sur la plate-forme.

— L'a-t-il vue? .

— Non, il ignore encore

— Qui es-tu donc? demanda le comte, tout

interdit de cette brusque apparition.

— <}ui je suis? répondit le baron de Bi-

nans. Vingt années de captivité au fond d'un

cachot humide et fangeux, m'ont donc bien

changé, que tu ne me reconnaisses pas.

—- Arthur de Binans ! s'écria le comte.

Et il tira son épée ; mais Albéric, prompt

comme l'éclair, se précipita sur lui et le dé-

sarma.

— Pas de violence ! continua le baron.

L'heure de la juslice a sonné. La mesure de tes

forfaits est comblée à cette heure. L'enfer, qui

jusqu'à ce jour, s'était déclaré pour toi, l'a-
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bandonne aujourd'hui ; tu as lassé Satan lui-

même.

— Livre -moi passage, cria le sire de

l'Aigle.

— C'est le ciel qui m'envoye! répondit le

baron en s'avançant lentement vers lui. Tu as

passé par tous les degrés du crime : le rapt, le

\iol, la trahison et l'assassinat. Ilya vingt-cinq

ans, tu as enlevé cette femme, à laquelle six

ans plus tard, tu as imposé ton hideux amour

à la suite d'une orgie, et moins d'un an après,

un enfant est né dans cette tour, et a été confié

par toi à un homme que tu as amené ici les

yeux bandés et le poignard sur la gorge. Cet

homme, tu l'as assassiné il y a cinq jours sur

la place Louis XI à Saint-Claude, dans la

crainte d'une révélation ; mais il était oncle du

capitaine Prost, et avant de marcher à l'écha-

faud, il avait confié à son neveu une cassolette

d'or, que la malheureuse mère lui avait re-
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mise, à ton insu, pendant cette nuil fatale, et à

laquelle était attaché le mystère de la naissance

de sa fille adoplive.

— Mais elle est morte!

— Elle est vivante ! elle est ici, dans ce châ-

teau, dans cette tour, près de sa mère. C'est

Pâquerette enfin !

— Pâquerette!

— Pâquerette, que lu as fait enlever, et

que tu retiens prisonnière, est ta fille.

— Ma fille!

— Tu doutes encore, n'est-ce pas? Oui, en

effet, qui pourrait croire que cette enfant au

regard si doux, au sourire si pur, au visage si

rempli de candeur et de modestie, est la fille

d'Anlide de Monlaigu, seigneur de l'Aigle, le

traître, le lâche, l'assassin, l'infâme !

— Ma fille! ma fille ! répétait le comte.

Mais ce n'était plus l'homme menaçant et

furieux qui, un instant auparavant, ivre de sa

u. as
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haine, neiêvait que vengeance. Bizarre caprice

du cœur humain ! Son âme était une fange in-

fecte où tous les crimes, tous les forfaits, toutes

les horreurs avaient croUpi pendant de lon-

gues années, et y avaient pullulé comme les ser-

pents dans un marais. Son cœur était comme

un fumier, que des millions d'insectes hideux

ont choisi pour asile et qu'ils rongent sans

cesse; et pourtant une perle était restée intacte

au fond de cette boue et n'attendait qu'un peu

d'air pour reprendre tout son éclat,

A celle révélation soudaine, un souvenir

s'était réveillé en lui et l'avait troublé. Si jadis,

dominé par sa haine pour une femme, il avait

condamné son enfant; depuis, ses entrailles

de père s'étaient soulevées quelquefois ; mais

habitué qu'il était à étouffer dès leu r naissan-

ce ces révoltes du remords, il avait éteint en

lui tous les cris de sa conscience. A cette heure

solennelle, où la Providence, déchirant enfin le
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voile qui le couvrait, le montrait à nu à ceux

qu'il avait trahis, sa pauvre nature s'offrit à lui

tout entière. Il sentit le doigt de Dieu péné-

trer dans les abîmes de son cœur, et y toucher

cette (ibre de paternité que l'homme ne peut ja-

mais engourdir tout à fait. Puis, déroulant par

la pensée devant ses yeux, le tableau de sa vie,

il eut peur! Peur de sa lille peut-être! car à

l'heure même où il la retrouvait, le rôle infâ-

me qu'il avait joué dans le monde était connu

de tous.

Il s'était appuyé contre la cheminée; et là,

tremblant, accablé il répétait ces mots : Ma

fille ! ma fille 1 avec un accent triste et dou-

loureux. Et il baissait la tête, comme s'il atten-

dait le coup dont Dieu allait le frapper pour le

punir d'avoir profané le sentiment le plus saint.

Le sire de Bin ans s'aperçut sans doute de

ce brusque changement, car il reprit d'un ton

solennel :
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— Oui ! la lille! mais rassure-loi ! il ne faut

pas que les rêves dorés de celle enfani soient

troublés par de hideux souvenirs. Il ne faut

pas qu'elle ait à rougir, même devant ceux qui

l'aiment, de crimes qui ne sont pas les siens.

Aux yeux de tous elle sera toujours la fille de

Jacques Prosl; nous seuls nous nous souvien-

drons qu'elle a un autre père, mais ce secret

nous le garderons fidèlemenl. Quand à elle,

. elle ne saura jamais quel est l'homme qui lui

a donné naissance; elle aurait trop de honte

d'une semblable origine.

— Ma fille! ma fille ! dil-il encore d'un ton

presque larmoyant, car plus il laissait ses idées

suivre leur nouveau cours, et plus l'aliendris-

sement le gagnait.

— Ta fille! non! elle n'a plus d'autre père

que celui qui l'a adoptée, il y a dix-huiCans, et

dont elle conservera le nom, jusqu'au jour où



— 557 —

elle réchangera contre celui de baronne de

Binans.

A ces mots, le comte releva vivement la tête,

et son regard étincela de fureur.

— Que dis-tu là? s'écria-t-iL

— Que Pâquerette aime mon fils...

— Ton fils !

— Mon fils que voici, mon fils que lu croyais

mort sans doute, et qui fut sauvé du massacre

par le dévouement de Jérôme Marcelin, mon

vieux serviteur.

Le sire de l'Aigle voulut parler, mais il fut

comme suffoqué par la rage qui lui serrait le

cœur.

— Pâquerette aime mon fils, continua sire

Arthur, elle en est aimée, et dans quelques

jours un prétreles unira.

—C'est impossible ! s'écria le comte; le sang

des Montaigu se révollerait au contact de celui

des Binans.
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— Le sang des Binans purifiera dans les

veines de Pâquerette le sang des Montaigu; et

par ce mariage le nom de Binans vivra, et le

château de mes pères renaîtra de ses cendres.

— Non ! non ! jamais ! ma fille! où est-elle!

qu'on me la rende! quelle meure plutôt.

Puis, regardant autour de lui comme s'il

sortait d'un rêve.

— Mais qui êtes- vous? ajouta-t-il, que vou-

lez-vous de moi ?.. Eh quoi ! vous avez osé

pénétrer dans mon manoir? vous venez ici

m'imposer des conditions; m'insulter jusque

dans ma demeure? A. moi, mes fidèles ! venez !

accourez tous! qu'on les pende à la grande

tour ! venez ! venez !

Un accès de fureur et de rage s'était emparé

de lui, il était comme fou !

— Le ciel t'a condamné, s'écria le sire de

Binans, en le saisissant violemment par le bras,
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cl en le forçant de tomber à genoux. Kepens-

loi ! et écoute ! écoute !

Une vive fusillade venait de se faire entendre.

Le comte, un instant dominé par la puissance

de sire Arthur, se dégagea bientôt, et voulut

s'élancer au dehors, mais quatre montagnards

parurent à la porte, et se précipitèrent sur lui.

— Toute résistance est inutile, s'écria le ba-

ron, dans un instant ce château nous appar-

tiendra. Si je le laisse la vie, c'est que j'ai pro-

mis de le prendre vivant. D'autres décideront

de ton sort.

Aussitôt les montagnards le garrottèrent, et

rétendirent sur le plancher, dans l'impossibi-

lité de faire un mouvement. Albéric, guidé

par la mère de Pâquerette, moilla sur la plate-

forme retrouver sa fiancée. Alors le sire de

Binans appuya son pied sur la poitrine du com-

te, et attendit !

Pendant que ces choses se passaient dans la
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tour de TAiguille , l'allilude des comballants

avait longtemps été la même. Après le dé-

pai l du colonel Varroz, les montagnards, pro-

fitant de l'obscurité, élaient restés immobiles

et silencieux , rendant ainsi incertains les

coups de leurs ennemis, qui finirent même

par ne plus tirer au hasard sur des hommes

qu'ils ne voyaient pas, qp''ils n'entendaient pas

et qui semblaient s'être tout à coup évaporés.

Cette immobilité, ce silence eurent alors des

conséquences, auxquelles le curé et le capi-

taine étaient loin de s'attendre. Lç courage des

montagnards ne connaissait pas d'obstacles.

Intrépides à l'attaque, ils savaient aussi se re-

tirer devant un ennemi plus fort et attendre

une occasion de prendre leur revanche. Rien

ne pouvait les abattre, ni les fatigues, ni les

privations, ni les dangers; pas même ces dan-

gers terribles, situations suprêmes où la mort

semble èlre inévitable. Pleins de confiance en
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leur chef, ils se jetaient tête baissée au milieu

du péril, et en général dans ces coups de main

qui exigeaient de la rapidité et de l'audace, il

était rare que le premier élan ne fut pas cou-

ronné de succès.

Ici, au contraire, ils s'étaient vus arrêtés

dès leur début et forcés à l'inaction. Ce contre-

temps ne produisit pas d'abord sur eux une

impression fâcheuse ; ils n'avaient pas reçu

l'ordre de battre en retraite, donc tout n'était

pas désespéré. Mais ils se trouvaient alors au

château de l'Aigle! au château de l'Aigle,

centre de mystères diaboliques, de sorcelle-

ries infernales, qui, racontés à la veillée,

avaient plus d'une fois troublé leur sommeil !

Au milieu de ce silence, qui avait tout à coup

succédé au fracas de la bataille, leurs cerveaux

ne purent se défendre d'une certaine impres-

sion, conséquence de leurs souvenirs. Leur

imagination surexcitée et par le danger, et par
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l'inquiétude, une fois lancée dans cette voie,

fit des progrès si rapides, qu'en un instant,

une secrète terreur s'empara de tous les

cœurs.

En pareil cas, l'homme, dont l'esprit se

noyé dans une folle superstition, cherche à se

rattacher à quelque idée terrestre, dont la

puissance peut conjurer, à ses yeux, l'in-

fluence supposée de Satan. Les montagnards

avaient au milieu d'eux un talisman qui, en

plein jour, eut suffît pour les rassurer com-

plètement; mais la nuit était si noire qu'à

peine ils pouvaient distinguer les objets à quel-

ques pas, et son obscurité ne contribuait pas

peu à ce malaise général.

Alors un murmure gronda sourdement de

tous côtés, et un mot, porté de bouche en bou-

che, fit bientôt le tour de l'esplanade. Chacun

se disait :
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— La robe rouge ! la robe rouge! où est la

robe rouge?

Et chacun se demandait avec une sorte d'an-

goisse, si la robe rouge avait perdu sa vertu,

et si le curé Marquis était encore vivant.

Le capitaine, comprenant aussitôt le dan-

ger d'une pareille croyance, si rien ne venait

la contredire, s'empressa de passer dans les

rangs, pour rassurer ses hommes et ranimer

leur courage. Mais des paroles peuvent-elles

lutter contre l'entêtement de la superstition?

On lui répondait :

— La robe rouge! la robe rouge! Nous

voulons voir le curé ! nous voulons voir la

robe rouge !

11 n'y avait pas à hésiter ! attendre, c'était

augmenter la défiance et donner raison à la

crainte.

— Que faire ? demanda le capitaine au

curé.
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— Puisqu'ils veulent me voir, ils nie ver-

ront, répondit celui-ci après avoir réttëchi

quelques instants. Yarroz tarde trop long-

temps à reparaître ; il faut en finir. D'ailleurs

la frayeur de nos hommes tournera à notre

profit. Autant ils sont timides et tremblants à

présent qu'ils me croient mort, autant quand

ils m'auront vu, ils deviendront fous, ivres.

Fais allumer des torches?

— Comment?

—Tu n'as pas l'intention, je pense, d'atten-

dre le jour.

— Non! mais

— Fais donc ce que je dis.

— Mais vous allez devenir un point de mire

pour l'ennemi !

— Qu'importe ! — Et d'ailleurs, ajouta-t-il

en souriant, ne suis-je pas invulnérable.

Il se plaça au milieu de l'esplanade, ayant à

ses côtés le capitaine et Kiinkanno, puis six
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hommes se rangèrent autour d'eux et allumè-

1 ent des torches.

A la vue de la robe rouge les montagnards

poussèrent un hourra, leur crainte s'évanouit

et la réaction, opérant en sens inverse, leur

donna une exaltation extraordinaire.

Une décharge épouvantable partit au même

instant des remparts. Alors le curé brandit sa

hache «n leur criant :

— Qu'on éteigne les torches! En avant!

Saint-Claude et la Cuzon !

— Saint-Claude et la Cuzon ! répétèrent les

montagnards.

Et ils se précipitèrent dans le fossé pour

tenter l'escalade, pendant que le curé chance-

lait, et tombait dans les bras du capitaine.

Une balle lui avait traversé la poitrine.

— Mon père ! mon père ! qu'avez-vous donc,

s'écria celui-ci.

— Silence! silence! répondit Marquis avec
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effort
,

qu'ils ne t'entendent pas. Je buis

blessé !

— Blessé!

— Blessée mort!.... Mais avant de mourir,

je Écoute! les montagnards croient à la

robe rouge laisse-les croire.... qu'ils ne

sachent pas que le curé n'est plus

— C'est impossible! murmurait le capi-

taine en pleurant, c'est impossible 1 vous ne

pouvez pas mourir!....

— Écoute : continua Marquis d'une voix

faible Tu m'enterreras dans le champ

Sarrazin, au-dessus de la grotte de Varroz

Il faut que le secret de la robe rouge meure

avec moi garde-le bien garde bien le

secret de la robe rouge

Il lit quelques violents efforts, comme s'il

luttait contre la mort qui l'envahissait -, puis il

ajouta encore :
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Et il expira !

En présence de cetit.

laine demeura quelques muiv

genoux devant ce cadavre; son œil seséc»

oublia presque qu'il était de ce monde. To

sa douleur s'était concentrée au cœur; douleu»

sourde, mais bien plus cruelle que celle qui

peut trouver une issue et se répandre au de-

hors. Il se leva enfin, et faisant un violent ef-

'

foi''^ P^"^ ^'-''^ maître de lui, il dit à Klinkano :

'f u î a."^
entendu 5 il faut que le secret de

la robe rouge soiî fidèlement gardé. Charge-le

donc sur tes '.épaules eî va le porter là, en face

du château, au pied des rochers qui servent de

retraite à la Youivre. Ne le quiUe pas; quand

tout sera terminé ici, je te rejoind:^ai.

Sanâ répondre un seul mot, KUnkanno obéit

et disparut bientôt; pendant que le capitaine
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seras \engé î

.ectrisés par la vue de

,
qui était venue si à pro-

^ei un dôrïiCHli à leurs superstitieuses

reurs , et comme honteux de leur hésitation

u'un instant, s^Haient élancés sur l'ennemi.

Mais les Gris les reçurent vigoureusement.

Réunis dans des limites assez étroites ,

n'ayant plus, cornme dans le premier assaut,

une aussi grande étendue de remparts a dé-

fendre, ils pouvaient agir efficacement; leur

petit nombre, n'étant pas dès lors dans la né-

cessité de se déployer
, présentait une masse

compacte, capable de résister longtemps,

si même elle îie triomphait pas de la valeur

des assailla ils.

Le combat devlni itnible. Si ia position des

assiégés était meilleure , les assiégeants



nvaient pour eux une bravoure à toute épreuve,

et un premier échec à renger. Aussi y eut-il

(Je part et d'autre une opiniâtreté d'attaque et

de résistance
,
qui fit bien des vides dans les

rangs des deux partis.

Les Montagnards avaient tout contre eux.

Tout leur manquait, jusqu'à cette émulation

qui double les moyens. Cependant ils étaient

trop habitués à vaincre pour qu'une difficulté,

quelque grande qu'elle fut, put les découra-

ger; au contraire, la résistance des Gris était

plutôt faite pour augmenter leur ardeur. Mais

que peut l'homme contre l'impossibilité ?

Chassés d'une position presqu'au moment

où ils venaient de s'y établir , ils allaient plus

loin faire une nouvelle tentative , et là, ils

subissaient le même sort. C'était partout et

toujours une lutte acharnée, dont l'issue de-

meurait incertaine, et dont le capitaine Jui-

il. 34
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môme malgré sa bravoure , ne pouvait triom-

pher.

Il y eut alors parmi les Montagnards un mo-

ment de doute ^ et la démoralisation allait

peut-être suivre de près ; mais Dieu veillait

sur eux. Ces mots : Saint-Claude et la Cuzon,

partis de l'intérieur même du château , vin-

rent rassurer leurs cœurs prêts à faillir; et

changer la face des choses.

— C'est le colonel Varroz, s'écria le capi-

taine, allons, enfants! courons le rejoindre.

Pris entre deux feux, les Gris ne pouvaient

plus tenir. La même raison
,
qui d'abord leur

avait donné l'avantage, l'obscurité, leur ca-

chant le nombre des nouveaux venus, et chan-

geant leur surprise en frayeur
,
porta le trou -

ble dans leurs rangs. En un instant ils se dé-^-vç

bandèrent, fuyant de toutes parts, se jetant

dans les fossés, escaladant les remparls, glis-

sant le long des rochers ; chacun enfin cher-
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chant son salut dans une prompte évasion, ils

laissèrent le château au pouvoir de l'ennemi.

En quittant l'esplanade, le colonel et la sor-

cière s'étaient rendus sur la route, où ils

avaient trouvé Albéric et son père fort inquiets

et fort ennuyés de leur inaction.

On n'a pas oublié ni la manière dont la vieille

Pierrette s'était introduite dans le château de

l'Aigle deux jours auparavant , ni la surprise

qu'avait causée sa brusque apparition, ni laeon-

fiance qu'elle avait su inspirer au comte. Or la

clef qui lui avait serVi à pénétrer ainsi jusqu'à

la chambre d'Antide de Monlaigu , cette clef

qui ouvrait une petite porte de fta* située

au pied des rochers, et masquée par des

broussailles; elle l'avait conservée précieuse-

ment , et elle était venue l'offrir aux monta-

gnards.

Le colonel avait compris bien vite le parti

qu'il pouvait tirer de cette circonstance. Guidé



- - 572 —
par la sorcière , el suivi d'Albéric et de son

père, derrière lesquels marchaient les hom-

mes de réserve , il était entré dans le souter-

rain; et lorqu'arrivé derrière le tableau qui

masquait la porte secrète, il se fut bien assuré

que la chambre du comte était bien déserte , il

n'avait pas hésité un seul instant à la briser.

Une fois là, Albéric et son père avaient

couru à la tour de l'Aiguille et y étaient entrés

au moment où le valet du comte venait d'an-

noncer à son maître l'évasion de son prison-

nier. De son côté le colonel s'était empressé

d'introduire son monde. Mais cette opération

avait pris du temps. Le souterrain était telle-

ment étroit que les hommes ne pouvaient pas-

ser que un à un ; aussi avait-il été obligé d'at-

tendre qu'ils fussent assez nombreux , avant

de s'élancer hors du bâtiment et de pousser

son cri de guerre.

Le colonel rejoignit le capitaine au bas du
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perron , et lui raconta en peu de mots ce qui

venait de se passer.

— A la tour de l'Aiguille, s'écria celui-ci.

— Inutile de tant se presser, répondit Varroz,

on vient de m'annoncer que Pâquerette et sa

mère étaient en sûreté, et que le comte est à

nous. Attendons!

— Attendons !.... Quoi?

— INous ne sommes que deux ici , et nous

devrions être trois.

Le capitaine détourna la tête pour essuyer

une larme.

— Qu'as-tu donc^ fils, demanda Varroz

d'une voix altérée; tu ne me réponds pas!

ta main tremble!.... Le curé? où est-il?....

Parle? Mais parle donc!

— Silence! père plus bas! plus bas!

Tout à l'heure encore il me disait : garde bien

le secret de la robe rouge.

— Mais où est-il ? où est-il ?
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— Il est mort 1

— Mort! répéta lecolonel d'une voix sourde.

Il chancela, et il serait tombé peut-être, si

le capitaine ne s'était empressé de le soutenir.

La douleur, les larmes d'un vieillard sont

quelque chose d'affreusement triste à voir
;

aussi le capitaine Prost ne put-il pas retenir

ses sanglots; et pendant quelques minutes ces

deux hommes qui venaient de remporter une

victoire, pleurèrent comme des enfants. Mais

enfin le capitaine , à l'oreille de qui bourdon-

naient sans cesse les dernières paroles du curé,

se rendit maître de sa violente émotion.

— Allons, colonel, du courage ! il jie faut

pas que les montagnards se doutent de la perlo

que nous venons de faire. Le curé nous or-

donne de garder son secret; il faut lui obéir.

—Tu as raison, répondit Varroz en essuyant

sa moustache humide de larmes, il faut lui
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obéir, nous le pleurerons quand nous serons

seuls. Viens ! viens !

Et s'eflforçant de rester calme, il l'entraîna

vers la tour deJ'Aiguille.

En entiantdans la chambre où nous avons

laissé le sire de Binans, ils le trouvèrent dans

la même position : debout, appuyé sur son

épée, un pied posé sur la poitrine du comte

et écoutant, sans diie un mot, les hurlements

de rage de son prisonnier.

Le colonel ordonna à un Montagnard de

le bâillonner, pendant qu'un autre montait sur

la plate-forme prier ceux qui s'y tenaient de

descendre.

Alors le sire de Binans s'adressant à Antide

de Montaigu :

— Tu vas voir pour la dernière fois, lui dit-

il, la femme que tu as torturée si longtemps,

et qui désormais vivra en paix, heureuse du

bonheur de son enfant. Pour la dernière fois
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aussi tu vas voir ta fille, la fille que tu regrettes,

ta fille qui ne saura jamais que tu es son père..

Il faisait des efforts inouïs mais inutiles pour

briser les liens qui lui étreignaient les mem-

bres.

Pâquerette parut bientôt en compagnie de

sa mère et d'Albéric. Le sire de Binans alla

prendre la main du jeune homme et celle de

la jeune fille, et les unissant, il leur dit :

— Albéric de Binans, et vous Pâquerette,

fille de Jacques Prost et cousine du capitaine,

vous êtes fiancés à cette heure. Dans quelques

jours, Dieu recevra vos serments.

— Yivat! vivat! crièrent à la fois tous les

Montagnards présents.

— A genoux! continua le sire de Binans; et

vous, femme, bénissez-les.

Tout le monde tomba à genoux, excepté

Blanche de Mirebel. Alors l'heureuse mère,

étendant ses mains sur la tète d'Albéric et de
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Paquerelte, dit d'une voix au fond de laquelle

se révélait une ineffable félicité :

— Soyez bénis, enfants, soyez bénis par

moi qui ai tant souffert; la bénédiction du

malheur sera votre sauve-garde. Soyez bénis

aussi, vous tous qui m'entendez, car leur bon-

heur est votre ouvrage.

Le comte écumait, le sang lui sortait par les

yeux.

Albéric et Pâquerette se précipitèrent dans

les bras de leur mère; tous les Montagnards se

levèrent en silence, pendant que le sire de

Binans, qui ne pouvait maîtriser l'émotion

qui legagnuit, essuyait furtivement une larme

qui s'égarait sur sa joue.

Alors te capitaine, qu'une autre pensée occu-

pait, prit la parole :

— Le moment de l'expiation est venu, dit-

ij, allez! femmes, allez ! et remerciez Dieu du

miracle qui i:ous a sauvées. Albéric, prenez une
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escorte, quoique toute espèce de danger ait

disparu, je l'espère, et conduisez-les au Val.

Vous nous y attendrez.

Pâquerette et sa mère se mirent en devoir de

sortir; mais arivée sur le seuil, Blanche ne put

s'empêcher de jeter un dernier coup-d'œil

autour de cette chambre, qu'elle n'avait pas

quittée depuis vingt-cinq ans. Son regard mê-

me tomba avec une sorte de pitié sur son bour-

reau, qui sans doute allait expier bien cruelle-

mont tous ses crimes. Puis elle murmura un

adieu, et s'éloigna.

Presque au même instant un Montagnard

parut à la porte :

— Capitaine, dit-il, vos ordres sont exécu-

tés, tout est prêt.

Sur un signe de lui, quatre hommes s'empa-

rèrent du comte, le débarrassèrent de ses liens,

afin qu'il put se mouvoir et marcher, et le

poussèrent dehors.
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Une minute après, le château était désert, et

tous les Montagnards étaient rangés sur les

hauteurs voisines. Le capitaine, le colonel et

le sire de Binans s'étaient placés sur la grande

roche à droite^ ayant devant eux Antide de

Montaigu, toujours bâilloné et bien gardé.

Alors une odeur de fumée, sinistre précur-

seur d'un désastre, se répandit de toute part.

Bientôt la fumée elle-même s'étendit comme

un épais brouillard sur le château; et enfin

quelques jets de flamme percèrent peu à peu

l'oscurité.

Des cris de joie, répétés au loin par les

échos de la montagne, accueillirent ses pre-

mières lueurs. Le comte poussa des gémisse-

sements étouffés.

— Antide de Montaigu, lui dit gravement

sire Arthur, par toi le château de Binans a été

réduit en cendres. Il en sera fait ainsi de ton

manoir.
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Jl voulut se précipiter clans l'abîuie qui s'ou-

vrait béant devant lui, et chercher ainsi à

échapper par le suicide à cet excès d'ignomi-

nie; mais les hommes qui le surveillaient le

retinrent, et le forcèrent de rester en place.

La flamme d'abord timide, s'enhardit bien-

tôt. Dominant la fumée qui l'élouffait, et gran-

dissant à mesure qu'elle dévorait, elle Unit

par envahir tous les bâtiments, qui en quel-

ques instants devinrent un vaste brasier, éclai-

rant au loin les vallées, et disant aux popula-

tions étonnées d'un tel spectacle : Là s'accom-

plit un grand acte de justice et de vengeance.

Mais au milieu de cette fournaise ardente,

la tour de l'Aiguille seule restait obscure et

silencieuse. Le sire de l'Aigle s'en aperçut et

il ne put réprimer un mouvement de joie.

Hélas! l'espoir qu'il avait conçu fut de courte

durée. H venait à peine de faire cette remar-
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que, que la sorcière parut sur la plaie-forme,

ayant à la main une torche allumée.

Donnant à sa voix assez de force pour qu'elle

put dominer le bruit de l'incendie , elle s'écria

avec une sorte de délire :

— J'avais juré qu'on me verrait un jour sur

la tour de l'Aiguille, une torche à la main.

Mort à toi, Anlide de Montaigu ! Périsse à ja-

mais ton nom', et jusqu'au souvenir de Ion

passage sur cette terre !

Puis elle disparut, et une minute après la

tour fut emhrasée.

— Anlide de Montaigu ! s'écria le sire de

Binans , tu as entendu celle femme. Oui ! pé-

risse à jamais ta mémoire. Cette tour, qu'en

toute autre circonstance on laisserait debout

pour perpétuer un nom et un souvenir , cette

tour disparaîtra comme le reste; tout sera ni-

velé , et demain on cherchera la place où s'éle-

vait la château de l'Aigle.
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Ce fjue.souffrait alors ce malheureux dans

son orgueil est impossible à exprimer. II eut

préféré mille morts à une pareille agonie.

Tout à coup les rangs des montagnards
,
qui

se pressaient autour d'eux, s'ouvrirent , et li-

vrèrent passage à la sorcière.

— C'est encore moi, dit-elle, moi, qui

viens remplir la dernière scène de la comédie

que je joue depuis si longtemps.

— La sorcière 1 la sorcière! murmurèrent

tous les assistants.

— Il n'y plus ici de sorcière . s'écria-telle
;

à présent que l'œuvre est accomplie, la vieille

Pierrette peut déchirer le voile, elle peut

parler.

— Monseigneur ! continua-t-elle en s'adres-

sant au sire de Binans, il y a vingt ans, un

homme et une femme , que vous aviez comblés

de vos bontés , se jurèrent eh secret de se dé-

vouer pour votre famille. L'homme se chargea
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de votre fils ; la femme se mit à votre recherclie.

Jérôme Marcelin vous a rendu Albéric, et la

vieille Pierrette Marcelin a quelque peu contri-

bué à votre délivrance. Monseigneur! nous

avons tenu parole.

— Est-ce possible!.... Jérôme Marcelin, dis-

tu! Eh quoi! tu serais....

— Sa femme? Oui ! Monseigneur ! ancienne

dame d'atours de la baronne Blanche de Mire-

bel; et depuis.... sorcière! Dieu n'a pas voulu

me laisser la joie de revoir Jérôme dans ce

monde , mais je le retrouverai dans l'autre.

—Femme ! femme ! s'écria le sire de Binans

les larmes aux yeux, en lui tendant la main,

sois bénie ! sois bénie !

Mais alors leur attention fut dirigée ailleurs.

La tour de l'Aiguille venait de s'écrouler

avec un fracas épouvantable. Ses débris , rou-

lant sur la pente de la montagne , étaient allés

au loin joncher le fond de la vallée. En se bri-
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sant , ses murailles avaient laissé à découvert

un foyer ai dent , du centre duquel des nuages

d'étincelles s'élevaient jusqu'aux nues.

Alors il purent voir un serpent ailé aux ailes

étincelantes, à la tête lumineuse, tourbillonner

au-dessus des flammes qui dévoraient le châ-

teau de l'Aigle, en poussant des cris de détresse.

C'était la Vouivre! tous les Montagnards, le sire

de Binanset même le sire de l'Aigle tombèrent

à genoux.

Par son vol rapide et désordonné, par les

cris et les plaintes douloureuses dont elle fai-

sait retentir les airs , on eut dit qu'elle voulait

s'opposer à cet acte de destruction. Tantôt elle

plongeait jusqu'au sein des flammes, tantôt

elle s'élevait à une hauteur prodigieuse, pour

redescendre ensuite et recommencer sa course

aérienne toujours dans le même cercle.

Longtemps elle passa et repassa ainsi sur



le château, et longtemps tous ies assistants,

subjugués, la suivirent du regard.

Pourtant peu à peu son vol cessa d'être

aussi rapide et ses cris d'être aussi perçants.

A mesure que le feu diminuait, on eut dit que

ses forces diminuaient dans la même propor-

tion. Et même vint un instant où ses ailes ne

s'agitèrent plus que faiblemcn(, et où sa voix

perdit toute son âcreté.

Enfin elle poussa un dernier cri; et, Ausant

un violent effort, elle s'éleva encore à une

grande hauteur. Elle demeura là quelque ins-

tants immobile et silencieuse; puis, plongeant

tout à coup dans l'obscurité avec une rapidité

effrayante, elle disparut au milieu des rochers,

qui lui servaient de retraite.

Les flammes venaient de s'éteindre; la der-

nière étincelle avait brillé; l'obscurité la plus

complète avait remplacé l'immense clarté, qui

pendant deux heures avait éclairé cette partie

de la montagne; il était minuit!

I». r> 25





VIII

LAGROTTEA VARR0Z(5).

Une heure s'était écoulée depuis que l'in-

cendie qui avait consumé le château de l'Aigle

s'était éteint. Au pied des rochers habités par

la Vouivre, deux hommes étaient agenouillés

devant un cadavre , et pleuraient.

Le vieux colonel Varroz tenait dans sa main

une main du curé Marquis et répétait d'une

voix entrecoupée de sanglots :
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— Mort! mon! C'est vous qui l'avez voulu!

mon Dieu ! Je n'ai pas le droit de murmurer.

Mais que ferai-je désormais dans le monde?

Depuis tant d'années nous ne nous étions pas

quittés ! j'espérais toujours que nous finirions

ensemble. Mort ! il est mort! Et moi , il faut

que je vive, que je vive seul, privé de son

amitié! Oh! pourquoi ne m'avez-vous pas

destiné la balle qui l'a frappé? Mort! mort! il

est mort!

Et le vieillard, cédant à sa douleur, cour-

bait la tête et appuyait son front sur le front

glacé de son ami.

Le chagrin du capitaine pour être moins

expansif , n'en était pas moins violent. Immo-

bile , le regard fixe, il ne laissait échapper au-

cune plainte, son œil ne trouvait pas dans ses

cavités une larme à répandre, l'est que si s

idées suivaient un autre cours , c'est qu'il sen-

tait toute l'importance de la perte qu'il venait
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.

de faire. Sans parler de l'affection toute fi-

liale qui l'attachait au curé Marquis , et qui

devait lui causer bien des regrets; le vide que

laissait après elle cette mort si inattendue le

jetait bien en dehors des affections de famille.

Le curé était l'âme de la montagne; sans lui

que deviendrait-elle , si une nouvelle invasion

ramenait de nouvelles campagnes? Ces ré-

flexions
,
quoique nées dans un cerveau aussi

jeune, puisque le capitaine Prost n'avait que

vingt ans, n'en produisaient pas moins sur lui

une impression profonde ; et pour la première

fois de sa vie
,
peut-être, il pensa ! Sa pensée

avait là une mine féconde à exploiter , une

mine si féconde qu'elle l'épouvantait; car

il comprenait alors toute la responsabilité que

la mort du curé assumait désormais sur sa

tête.

Ils furent tous deux arrachés à leur dou-

leur par l'arrivée de Klinkanno.
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— Capitaine, dit-il, j'ai trouvé une char-

rette dans le moulin du Saut-Girard, elle nous

attend sur la route. Nous pouvons partir.

Us se levèrent, et sur un signe du capitaine,

Klinkanno chargea sur ses épaules le cadavre

du curé. Alors le colonel , étendant une main

sur la tête du capitaine, et élevant Tautre vers

les rochers :

—Vouivre! s'écria-t-il, toi, notre bon génie,

notre bienfaitrice! Le curé est mort! tu as

donné asile dans tes domaines à sa dépouille

mortelle. Quant à moi, je sens que je ne tar-

derai pas à le rejoindre. Veille toujours sur no-

tre enfant , et , lorsqu'il sera seul dans ce

monde
,
préserve-le de tout danger. Adieu !

"Vouivre! Adieu! Esprit tutélairede la monta-

gne! Adieu!

Un instant après, ils étaient sur la route. Klin-

kanno déposa dans la charrette le cadavre du

curé, et se chargea de la traîner jusqu'à sa des-
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tination. Le colonel et le capitaine se placèrent

de chaque côté, et ce triste et mince cortège se

mit en marche pour le Champ-Sarrazin.

Derrière le-châleau de la Tour-du-Meix, à une

grandelieued'OrgeletjUnpeuen amont du Pont-

de-la- Pile, l'Ain, qui coule là entre deux mon-

tagnes, fait un coude qui forme une presqu'île

sur sa rive droite. Les traditions fort anciennes

prétendent qu'à l'époque de leur invasion sous

Charles-Martel les Sarrazins y avaient établi un

camp. Ce qui donne quelque crédit à celte in-

terprétation, c'est que d'abord cette presqu'île

est par sa nature une véritable forteresse, bornée

qu'elle est du côté delà vallée par des rochers à

pic qui s'élèvent sur un talus boisé, lequel des-

cend jusqu'au bord de la rivière. Et ensuite on

trouve encore aujourd'hui des vestiges d'un

reste de construction fort ancienne, qui la sépa-

rait du continent et en défendait sans doute

l'accès de ce côté. Quoiqu'il en soit, le paysan
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a toujours nommé ce lieu le Champ-Sarrazin,

et ce nom s'est conservé jusqu'à nous.

Le Champ-Sarrazin fut longtemps un épou-

vantai! pour cette partie des montagnes. Sans

cloute des siècles s'écoulèrent sans qu'aucun

être humain osât franchir ses limites et péné-

trer au milieu des broussailles qui le couvraient.

C'était, disait-on, un pied-à-terre de Satan, le

rendez-vous de tous les esprits malins, de tous

les follets du pays. A l'époque dont il est ici

question, la superstition avait trop de prosélytes

pour que cette croyance ne fut pas accrédi-

tée ; et la terreur qu'inspirait ce lieu, sur le-

quel le diable lâchait chaque nuit ses bandes

infernales, devait en faire un désert. C'est pour

cela sans doute que le curé avait demandé à y

être enterré-, il était bien certain d'avance

qu'on n'irait pas chercher là le secret de la robe

rouge.

Pour exécuter fidèlement les dernières vo-
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lonlés du mourant, le capitaine ne \oulant pas

donnera ses hommes le moindre soupçon, et

craignant surtout le regard indiscret des

paysans qu'il ne manquerait pas de rencontrer

en chemin pendant le jour, résolut de proliler

des heures de nuit qui lui restaient après

l'exécution de la première partie de la sentence

prononcée contre le sire de l'Aigle.

La distance qu'il avait à parcourir n'était

pas fort longue, car il n'y a pas plus de trois

lieues, dites de pays, des rochers de la Voui-

vre au champ Sarrazin, surtout en allant en

droite ligne. Cependant le capitaine n'était

^'* pas sans inquiétude. Était-il effrayé de l'im-

portance de sa mission? ou bien la nécessité

où il se trouvait de voj'ager sans escorte, cau-

sait-elle ses alarmes? En tout cas, il n'avançait

qu'avec les plus grandes précautions, prêtant

Toreille au moindre bruit et ayant soin d'évi-

ter les routes, les grands chemins, en un mot
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tous les lieux où il pouvait craindre une ren-

contre.

Jusqu'au village de Tlioiria, leur voyage fut

très heureux. Des Petites-Chietles ils allèrent,

à travers champs, à Saint-Maurice, puis ils

passèrent au-dessus de la vallée de la Franée,

et longeant la côte sous Ghâtel-de-Joux
, ils

arrivèrent à Thoiria sans encombre.

Alors le capitaine proposa de gagner la

roule de Saint-Claude qui conduit au Pont-

de-la-Pile. Comme ils devaient nécessairement

traverser la rivière, c'était plus commode: et

comme il faisait encore nuit noire, cette pro-

position ne pouvait pas passer pour une ^im-

prudence. Le colonel ne fit pas d'objections

et on se remit en route.

A un quart de lieue du Pont-de-la-Pile en-

viron, alors que nos voyageurs se croyaient

au port, Klinkanno, qui traînait la charrette,

s'arrêta tout à coup.

^'
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— Capitaine, dil-il, u'eiUenclez-vous rien?

— Nonl

— Écoutez bien !

Un bruit sourd troublait au loin le silence

de la nuit. Le capitaine se coucha à plat-ventre

et appuya son oreille sur le sable de la route.

— Eh bien ! demanda Klinkanno , me

suis-je trompé?

—- Tu as raison, s'écria le capitaine en se

le\ant, en avant ! en avant ! il y a du monde

derrière nous.

Ils prirent aussitôt le pas de "course et s'é-

loignèrent le plus vite possible.

Le son vague, sourd, lointain, qu'ils avaient

entendu, se rapprocha bientôt, et malgré le

bruit qu'ils faisaient eux-mêmes , ils purent

quelques instants après, distinguer des pas

précipités.

— On nous poursuit donc, murmura le



— 59G —

capitaine
,
pourtant il est impossible qu on

sache qui nous sommes.

— Ce sont peut-être des Gris maraudeurs

qui courent à l'aventure, répondit Klinkanno,

il se peut bien qu'ils nous aient entendus.

— En ce cas, courons! courons!

Mais la charrette les embarrassait et par son

roulement trahissait de plus en plus leur pré-

sence. Les pas qui les suivaient gagnaient sur

eux de vitesse.

En arrivant au Pont-de-Ia-Pile, la route fait

un coude au sommet de la montagne et suit

une pente rapide. Nos voyageurs allaient s'en-

gager sur le pont, lorsqu'un murmure confus

de voix leur annonça l'approche de ceux qui

les poursuivaient.

— Il n'y a pas à hésiter, dit tout bas le ca-

pitaine, nous sommes découverts. Cachons-

nous dans le bois, ils perdront peut-être nos

traces.

f^
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En parlant ainsi il saisit le cadavre du curé,

le jeta sur son épaule, donna un coup de pied

à la charrette qui alla se renverser au milieu du

pont, et s'élançant du haut d'un rociier à sa

droite, il disparut dans le bois qui tapissait la

montagne, suivi de Klinkanno et du colonel.

Ils se tinrent un instant immobiles, et ne

lardèrent pas à entendre et à voir passer au-

dessus de leurs têtes ceux qui leur causaient

une alarme aussi vive.

— Je ne me suis pas trompé, murmura

Klinkanno, ce sont des Fâcheux
;
j'ai reconnu

à la lueur du ciel celui qui marchait le pre-

mier. Ils nous ont pris sans doute pour des

paysans attardés, ou pour des marchands de

bestiaux, et ils veulentnous dévaliser.

Arrivés au milieu du pont, les Gris s'arrê-

tèrent devant lacharrelle renversée, on eut dit

qu'ils se consultaient
;
puis ils passèrent outre

en courant.
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— Ne restons pas ici, dit alors le capitaine,

tâchons de trouver un gué pour passer Teau,

ou passons à la nage. De l'autre côté nous

sommes sûrs de trouver un abri pour la nuit

dans la caverne favorite du colonel. Là, d'ail-

leurs , nous serons presque au terme du

voyage, puisque cette grotte est au bas du ro-

cher sous le Champ-Sarrasin.

Klinkanno prit les devants. Écartant les

branches avec précaution et glissant dans !e

taillis, en faisant le moins de bruit possible, il

fraya ainsi un chemin au capitaine, toujours

charge de son précieux fardeau, et au colonel

qui fermait la marche.

Cependant les Gris, toujours courant, étaient

arrivés au haut de la côte opposée, et avaient

été singulièrement surpris de ne rien voir, et

surtout de ne rien entendre sur la route qui se

déroulait devant eux. Ils revinrent aussitôt
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sur leurs pas, et se mirenl à guetter et à écou-

ter dans toutes les directions.

Soit que les fugitifs aient été trahis par le

bruit qu'ils faisaient involontairement en s'é-

loignanl, soit instinct de la part de leurs en-

nemis, il.s ne tardèrent pas à se convaincre de

cette vérité : qu'on était sur leurs traces, qu'ils

avaient affaire à trop forte partie pour pouvoir

songer à répondre à la force par la force, et

que la fuite devenant de plus en plus difficile,

ils ne voyaient pas pour eux de chance de salut.

Cependant le capitaine ne perdit pas son

sang-froid. Ils étaient arrivés presque vis-à-vis

la presqu'île que couronne le Champ-Sarrazin,

et par conséquent en face de la grotte de Varroz,

ou grotte « Varroz comme disait et comme dit

encore le paysan. En cet endroit, il y avait un

espace de cinquante pas environ tout à fait à

découvert entre le bois et la rivière.

— jNoos n'avons pas deux partis à prendre,
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dit le capitaine à ses compagnons. Vous les

entendez, ils ne sont plus qu'à quelque pas

de nous. Courons hardiment à la rivière, met-

tons-nous à la nage, une fois de l'autre côté,

gravissons la côte sans regarder en arrière, et

allons nous réfugier dans la grotte. Ici la rivière

est large et profonde; peut-être ne pourront-ils

pas ou n'oseront-ils pas nous suivre, Venez!

venez !

Et sans plus attendre, il serra fortement le

cadavre du curé qu'il n'avait pas quitté, et

s'élança hors du bois. Klinkanno et le colonel

le suivirent, et tous trois se précipitèrent dans

l'eau et nagèrent vigoureusement vers la rive

opposée.

Ce mouvement rapide attira bientôt tous les

Gris au bord de la rivière; et ces mois: Les

voilà! les voilà! furent répétés par eux avec de

grands cris. Ils furent un instant incertains de

cequ'ils devaient faire; et par manière cl'acquit;



— 401 —
ils déchargèrent au liasard leurs armes sur les

fugitifs. Grâce à l'obscurité, les coups ne pou-

vaient pas être ajustés, aussi cette première

décharge fut-elle sans effet. Une autre la sui-

vit de près et n'eut pas un meilleur résultat;

mais une troisième atteignit son but. Varroz

laissa échapper un cri de douleur, et dit au

capitaine :

— Ta main ! fils, ta main ! je suis blessé !

Le capitaine était déjà assez embarrassé du

cadavre qu'il poussait devant lui. Ce lut Klin-

kanno qui courut au secours du colonel. Mais

heureusement ils touchaient au rivage.

Le cri poussé par Yarroz, avait été entendu

des Fâcheux. Trois de ces bandits, plus hardis

que les autres, se jetèrent dans l'eau et nagè-

rent vers l'autre bord. Leurs camarades allaient

peut-être suivre leur exemples, lorsque leur

chef leur dît:

— C'est inutile. Le Pont-de-ia Pile n'est pas

II. 26



— W2 —
si loin; allons-y, nous remonterons la rivière

de Taulre côlé.

Cet avis prévalut, et ils s'élancèrent tous en

courant vers le pont.

Le colonel avait reçu une balle dans les reins,

et cette blessure lui causait des douleurs hor-

ribles. Néanmoins, il parvint à en triompher un

peu, et il demanda à partir sur-le-champ; mais

le capitaine s'y opposa.

— Non, dit-il, on nous poursuit encore;

quelques-uns de ces Fâcheux viennent à nous

à la nage. Ils sont peu nombreux, si j'en juge

au bruit qu'ils font dans Keau : deux ou trois

au plus : attendons-les!

Ils se blottirent tous trois derrière un buis-

son, et lorsqu'ils virent paraître les trois ban-

dits, ils se précipitèrent sur eux sans hésiter.

Le colonel, malgré sa souffrance, avait détaché

sa hache de sa ceinture ; il fendit la tète à l'un

d'eux. Le capitaine en étendit un autre raide
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mon d'un coup de pistolet, pendant que Klin-

kanno abattait le troisième d un coup de sabre.

— Et maintenant, dit le capitaine , hâtons-

nous. Colonel, appuyez-vous sur Klinkanno;

moi, je reprends mon fardeau.

Ils se mirent alors à gravir le talus, couvert

de bois, qui s'élevait jusqu'à la base du rocher;

et, après des difficultés inouïes, conséquences

de la blessure qu'avait reçue Varroz , ils arri*-

vèrent enfin à la grotte , dans laquelle il s'ins-

tallèrent sans bruit.

Les Fâcheux ne tardèrent pas à retrouver les

cadavres des trois imprudents qui avaient payé

si cher leur témérité. Malheureusement , celui

qui avait eu affaire à Klinkanno
,
quoique mor-

tellement blessé, respirait encore. Il recouvra

la parole pour quelques instants, et raconta ce

qui s'était passé. Et certes il n'y avait rien là

de bien rassurant pour les autres, qui jusques-



— 404 —
là n'avaient cru poursuivre que des paysans ti-

mides, dont ils devaient avoir bon marché.

Enfin le chef lui demanda s'il les avait re-

connus.

— Pas précisément, répondit le malheureux

d'une voix éteinte. Il y en a deux de taille or-

dinaire , dont je n'ai pas pu voir les visages.

Le troisième, je n'ai pas eu le temps , il est vrai,

de bien distinguer ses traits , mais il est énorme

de grandeur
; c'est un colosse. Je ne sais pas

pourquoi j'ai celle idée-là , mais je parierais

que c'est le colonel Varroz.

— Varroz ! dis-tu, Varroz ! c'est impossible !

que ferait-il ici , à cette heure , sans escorte?

— C'est au contraire très possible , répli-

qua le moribond ; car Varroz a sa grotte près

d'ici.

— Il se pourrait!

— Il a raison, dit un des Gris; on me l'a

montrée, il n'y a pas bien longtemps. La grotte
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à Varroz est là , devant nous , sous le Cliamp-

Sarrazin.

— S'il en est ainsi, s'écria le chef des Gris

,

si Varroz est ici , son élève le capitaine Prost

n'est pas loin ; et peut-être le curé Marquis est-

il avec eux. Quelle bonne aubaine pour nous si

nous pouvions les prendre tous les trois. Et

pourquoi pas? ils sont trois dis-tu ; nous, nous

sommes trente au moins ; trois contre trente,

ils sont à nous. Venez ! venez !

Et il les entraîna dans la direction de la

grotte.

En entrant dans la caverne , le colonel se

laissa tomber de fatigue et d'épuisement. Le

sang sortait à grands flots de sa blessure , et

malgré tous ses efforts ,
malgré les compres-

ses de linge que le capitaine accumulait sur

la plaie, il ne pouvait pas parvenir à arrêter

l'hémorrhagie.

L'entrée de la grotte à Varroz est basse et
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étroite , et offre une pente de quelques pieds

avant d'arriver au centre de celle cavité souter-

raine qui n'est du reste qu'une chambre assez

vaste , au fond de laquelle se trouve une sorte

de couloir de peu de longueur
,
qui conduit à

une seconde chambre circulaire sans issue.

Ainsi donc , il n'y a là aucun moyen d'éva-

sion , aucune retraite possible en cas de sur-

prise pour celui qui y est enfermé. A cette épo-

que c'était pis encore qu'aujourd'hui ; il n'y

avait pas le moindre sentier frayé qui y con-

duisît. Seulement Varroz et ses amis
,

qui

avaient l'habitude d'y aller, savaient qu'en

passant à droite ou à gauche de tel ou tel ar-

bre, et grimpant sur tel ou tel morceau de

roc, ils diminuaient les diflicultés de l'as-

cension

.

Agenouillé devant son mailre, Prost s'effor-

çait de calmer ses sduflTrances, et cherchait à



— 407 —
arrêter les progrés du mal. Il murmurait sans

cesse en pensant au curé :

— Les perdrai-je donc tous les deux !

Tout à coup il fut distrait de cette occupa-

tion par le bruit que faisait dans le fourré la

marche de plusieurs personnes.

— Ils nous cherchent , dit-il tout bas à

Klinkanno en s'approchant de l'entrée , oh î

s'ils nous découvrent, je leur \endrai cher

ma vie.

Il arma ses pistolets et attendit !

Le bruit se rapprocha peu à peu , il distin-

gua parfaitement des pas ; et bientôt même il

put entendre comme des chuchottements
,

des paroles prononcées à voix basse. Enfin

,

il lui sembla que les feuilles sèches qui jon-

chaient le sol étaient froissées immédiate-

ment sous lui par un corps qui rampait. En

effet, il avait à peine fait cette remarque qu'à

la lueur du crépuscule, qui déjà annonçait le
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jour naissant , il aperçut deux têtes à l'entrée

de la grotte. Il lâcha ses deux coups de pisto-

lets, et deux hommes roulèrent dans le bois

en ne poussant qu'un cri.

— Klinkanno, dit-ii ensuite, charge vive-

vemenl ces armes et donne-moi les tiennes.

Mais Klinkanno n'eut pas le temps d'exécuter

cet ordre. Les Gris furieux arrivaient en pous-

sant de grands cris; il s'empara aussitôt des

pistolets du colonel, et vint se placer à côté

du capitaine.

Quatre coups de feu mirent encore quatre

hommes hors de combat. De leur côté les Fâ-

cheux ripostèrent; mais dans la position où ils

se trouvaient c'était peine perdu. Placés trop

bas, ils tiraient trop haut et leurs balles allaient

s'aplatir inutilement contre la voûte. Alors

ils montèrent à l'assaut, et se ruèrent en masse

à l'entrée de la caverne. Seuls contre trente les

deux champions mirent l'épée à la main, et ils
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fauchèrent devant eux avec tant d'habileté et

de sang-froid que les Gris finirent par se lasser,

et se mirent pour un instant hors de leurs at-

teintes, se demandant avec stupéfaction si cette

grotte ne renfermait pas une armée tout en-

tière.

Le colonel, muet et inutile témoin de celte

scène, se tordait de rage sûr la terre, où il était

cloué par sa blessure.

Quelques minutes après la retraite momen-

tanée des Fâcheux, une voix se fit entendre dans

le bois :

— Rends-toi, Varroz î dit-elle.

— Nonl de par tous les diables! je ne me

rendrai pas, leur cria-t-il.

— Rends-toi !

— Non ! non !

Le capitaine s'attendait à un nouvel assaut,

mais il attendit vainement; les Gris sans doute

se consultaient avant de le tenter»
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La silualion des assiégés n'en était pas moins

critique. Les ennemis ne lâcheraient pas facî

lement une proie dont il avaient la certitude

de se rendre maîtres. Après un instant de re-

pos, il reviendraient plus furieux que jamais;

et leur nombre étant loin d'être épuisé, devait

finir par lasser et les forces et le courage du

capitaine et de Klinkanno.

Malgré le brouillard qui déjà lui obcurcis-

sait la vue, le colonel comprit tout le danger

que couraient ses défenseurs; ils étaient per-

dus sans ressource! Alors cédant à l'empire de

sa croyance favorite, il éleva les mains vers le

cielens'écriant :

— Vouivre ! toi que j'ai toujours adorée avec

ferveur ! toi qui as toujours élé pour moi un

culte, une idole! Laisseras-tu le capitaine mou-

rir ici? As-tu oublié que Jean- Claude est ton

enfant? qu'il a élé baptisé par moi avec l'eau

qui coule de tes rochers? Vouivre l tu dois
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toujours le proléger, veiller sur lui ! Vouivre!

sauve mon fils, le lien! sauve-le! sauve-le!

— Rends-toi! Yarroz, cria encore la voix

dans le bois.

— Non! de par touts les diables, je ne me

rendrai pas.

— En avant donc! et pas de quartiers.

Les Gris revinrent à la charge avec fureur.

Reçus bravement par le capitaine et Klinkanno

qui avaient eu le temps de recharger leurs ar-

mes, et qui comme la première fois mirent

l'épéeàlamain, ils ne songeaient pas cependant

à céder le terrain; cette fois ils paraissaient bien

décidés à en finir. Le combat devint terrible de

la part des Fâcheux, qui mutilés, sanglants, se

cramponnaient à l'entrée de la grotte sans

vouloir lâche prise, et de la part des assiégés,

dont la vie était en jeu.

Et pendant ce temps le colonel dont la voix

s'éteignait peu à peu, et qui sentait la mort
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pénétrer lentement au dedans de lui par sa

blessure, disait toujours :

— Vouivre ! Youivre ! sauve-le 1 un miracle !

un miracle!

Un miracle seul en effet pouvait alors les

sauver. Le capitaine et Klinkanno ne devaient

plus tenir longtemps contre des ennemis

sans cesse renaissants 5 la lutte avait été trop

longue 5 leurs forces commençaient à s'épuiser.

Les Gris, qui sans doute s'en aperçurent,

redoublèrent de vigueur.

— Vouivre 1 Vouivre ! criait toujours le co-

lonel.

Alors le capitaine, voyant que tout était

perdu, et ne voulant pas tomber vivant entre

les mains de ces bandits, allait s'élancer pour

se faire tuer sur place; lorsqu'un cri perçant

retentit dans les entrailles de la montagne. Au

même instant un bloc de rocher énorme se dé-

tacha du sommet, tomba à l'entrée de la grotte,
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et écrasant les Gris, les entraîna dans sa course

en roulant avec un fracas épouvanlable jus-

qu'au bord de la rivière. Puis une voix bien

connue se fit entendre :

, — La Cuzon ! la Cuzon ! la Cuzon !

— Merci ! Merci ! Merci ! s'écria le colonel

en se soulevant péniblement, et en ouvrant un

œil éteint. Regarde ! fils ! regarde ! là ! vois-tu

son diamant qui t'invite à le suivre. Ya! fils!

va ! ce diamant te guidera, comme la colonne

lumineuse guida jadis les Hébreux dans le dé-

sert. Va ! tu es sauvé! merci Vouivre! merci !

Il prononça encore le mot Merci ! mais

d'une voix si faible que Prost épouvanté cou-

rut à lui ! Hélas ! il ne trouva plus qu'un cada-

vre, le colonel Varroz était mort!

Soulevant alors le corps du curé marquis,

pendant que Klinkanno se chargeait de celui

du colonel, il regarda à droite, et aperçut au

loin dans l'obscurité le diamant de la Vouivre.
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Mais son éclat n'était plus celui qui l'avait

ébloui si souvent, il était comme décoloré.

Néanmoins il s'inclina avec respect, prononça

trois fois le mot : Merci ! et marcha à sa ren-

contre.

La montagne s'était ent' rouverte, et urLjiâs-

sage assez la'rge s'était tout à coup formé. A

mesure q^u'il avançait, il lui semblait que la

roche s'écartait devant lui. Le diamant de la

Vouivre montail en s'éloignant toujours ; et le

souterrain, suivant cette direction, offrait une

pente assez rapide. Enlin l'éclat du diamant

disparut pour faire place à la lumière du jour;

et bientôt les deux voyageurs se trouvèrent en

plein air, ayant sur leurs têtes le ciel, et sous

leurs pieds le Champ-Sarrazin. La Vouivre les

avait conduits au terme de leur voyage. (G)

Alors le capitaine entendit la voix de son

guide qui disait :

— La Cuzon ! la Cuzon ! la Cuzon !

w
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Il leva les yeux et l'aperçut qui planait sur

lui. Mais ses ailes étaient pâles, sombres; et

son diamant ne jetait plus qu'une faible lueur.

Elle dit une dernière fois!

— La Cuzon ! la Cuzon ! la Cuzon !

M^is d'une voix si faible et si triste que le

capitaine ne put retenir une larme. Il entendit

encore comme un frémissement, puis il ne vit

plus rien, elle s'était évanouie.

Le diamant de la Vouivre s'était éleint avec

les dernières lueurs de l'incendie qui avait

détruit le château de l'Aigle auquel sa destinée

était attachée. Elle avait pu vivre encore pen-

dant le resie de cette nuit fatale ; mais les pre-

miers rayons du soleil levant lui portèrent le

dernier coup.

Le capitaine resta un instant immobile, le

front courbé sous le poids de cet arrêt du ciel.

Puis, rappelé au sentiment de lui-même par la
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\ue des deux cadavres qui gisaient à terre

devant lui , il dit à Klinkanno :

— Creusons une fosse !

lis se mirent tous deux à gratter avec leurs

poignards le sol du champ sarrasin , et rendi-

rent enfin à la terre la dépouille mortelle du

curé Marquis et du colonel Yarroz , de ces

deux vieux amis
,

qui ne devaient plus se

quitter.

Pendant celte opération qui avait duré long-

temps , lecapitaine n'avait pas prononcé un seul

mot. Quand il eut remplit son pieux devoir, il

s'agenouilla sur le tertre mouvant qui recou-

vrait ceux qui lui étaient si chers , et s'écria

en levant les yeux vers le ciel :

— Christ ! fils de Dieu ! de la Trinité qui rè-

gne au ciel , c'est toi qui t'es sacrifié , toi qui es

descendu sur la terre , et qui es mort pour sau-

ver les hommes. Dieu le père et le Saint-Es-

prit sont restés là-haut. De là Trinité qui dé-



fendait la Comté moi seul, le fils, je reste ici

bas ; le Père et le Saint-Esprit viennent de mon-

ter au ciel. Christ ! ma mission dans ce monde

n'est pas terminée ! Je me mets sous ta sauve-

garde! Donne-moi l'intelligence de Marquis et

la force de Varroz ! Le pays en aura peut-être

besoin un jour. Christ ! je t'implore. Christ!

entends-moi !

Puis il se jeta la face contre terre , et pleura

longtemps.

II. 27





IX

CONCLUSION.

Toutes les cloches de la cathédrale de Dole

sonnaient à grande volée, La ville avait pris

un air de fête; toutes les boutiques étaient

fermées, et les habitants endimanchés parcou-

raient les rues en poussant des cris de joie.

Il était dix heures du matin.

Ce n'était pourtant pas ni un jour de fête,

ni un dimanche.
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A dix minutes de la ville, sur une hauteur,

du côté de Lons-le-Saulnier, une foule com-

pacte, qu'augmentaient sans cesse de nombreux

arrivants, attendait en causant bruyamment.

— C'est pour dix heures, disait l'un, ils ne

doivent pas tarder beaucoup.

— Ils ne seront pas ici avant onze heures,

disait un autre, puisqu'ils ont passé la nuit au

Deschaux.

— Eh ! non ! c'est à Parcey qu'ils ont

couché.

— C'est au Deschaux !

— Non ! encore une fois, à Parcey ! c'est le

valet de chambre de M. le président Boivin qui

me l'a dit.

Ils allaient peut-être en venir aux mains,

lorsqu'un hourra général les mit tous d'accord

en terminant la discussion. On venait d'aper-

cevoir sur la route, à peu de dislance, un

nuage de poussière.
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Bientôt le galop d'un cheval se fit entendre, et

presque au même instant parut, courant ven-

tre à terre, un des montagnards de la cavalerie

du colonel Varroz. Il fut accueilli par ces mots :

LaCuzon! la Cuzon! répétés par mille voix;

et il passa comme un éclair au milieu de la

foule, en se dirigeant vers la ville.

— Pour le coup le cortège n'est pas loin,

dit un des curieux.

En effet, moins d'un quart-d'heure après,

une nuée de paysans couvrit la route au

loin :

— Les voilà ! les voilà ! cria-t-on de toute

part.

Et la foule, impatiente, courut à leur ren-

contre.

C'était bien un cortège qui s'avançait. Une

douzaine de Montagnards marchaient les pre-

miers. A vingt pas plus loin, venait Pille-Mu-

guetà la tête d'un corps de cinq cents homjnes,
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el derrière eux le capitaine Prost el Rliukanno,

tous deux à cheval. Ensuite se traînait péni-

blement une voiture à quatre roues, attelée de

six bœufs, et dont les brancards supportaient

une cage de bois, dans laquelle un homme

était assis, lié, garrotté, bâillonné, dans l'im-

possibilité de faire un mouvement; il avait les

épaules et la tète nues. Après cette voiture,

venait encore un corps de cinq cents honwnes
;

puis, à vingt pas derrière, une cinquantaine

de montagnards à cheval fermaient la marche.

Et devant, derrière, partout, une multitude

de paysans allaient , venaient, "«ouraient, en

poussant de grands cris.

L'homme qui était enfermé dans la cage,

était méconnaissable. CouVert de boue et d'im-

mondices de la tête aux pieds, l'œil sanglant,

le visage inondé de crachats, qu'on lui avait

lancés à la face , dans une immobilité com-

plète, sous laquelle on distinguait à peine un



— 425

reste de vie : qu'il y avait loin de cet abaisse-

ment au brillant éclat que le sire Antide

de Montaigu, seigneur de l'Aigle, avait jeté

dans le monde.

C'est ainsi qu'il était parti des montagnes

pour venir à Dole, où le bourreau l'attendait
;

c'est ainsi qu'il voyageait depuis deux jours.

Quelle torture pour lui ! Exposé sans cesse aux

regards de la multitude, il avait entendu bour-

donner autour de lui tout ce que la rage po-

pulaire peut inventer de plus insultant. Il avait

vu ceux qui, naguère, eussent tremblés de-

vant lui , venir lui cracher au visage , lui

jeter de la boue à la face et le railler ensuite.

A chaque nouveau village qu'il traversait,

c'était le même supplice à subir ; et même le

second jour , son supplice , n'eut plus de

trêve, car il eut sans cesse autour de lui un

peuple furieux qui s'était recruté chemin
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faisant et ne voulait plus le quitter qu'au pied

de l'échafaud.

Le capitaine Prost avait voulu donner là

une grande leçon !

Quant à lui, il nourrissait trop de regrets

amers pour pouvoir jouir complètement de

son triomphe. La foule criait sans cesse sur

son passage : Vive le capitaine Prost ! La

Cuzon ! la Cuzon! Mais tous ces témoignages

de vive sympathie parvenaient à peine à l'arra-

cher à ses tristes réflexions. Le curé Mar-

quis et le colonel Varroz n'étaient plus à ses

côtés !

En arrivant à Dôle, le cortège se dirigea

vers l'hôtel du Parlement. Les Montagnards

entourèrent la voilure pour en éloigner la

multitude ; et le prisonnier arraché de sa cage,

fut traîné devant ses juges. Aussitôt la foule se

dispersa, mais pour se réunir sur un autre

point.
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Au nord-est de la ville était une place assez

vaste, attenante aux remparts. Une heure envi-

ron après l'arrivée du sire de l'Aigle, toute la

population de Dôle, à laquelle s'étaient joints

tous ceux qui avaient suivi le cortège, se pres-

sait aux alentours de cette place, au milieu de

laquelle on avait dressé un échafaud et une

potence , car on ignorait encore quel genre

de supplice subirait le patient. Ces appare.''

de mort étaient gardés par les montagna gj,

qui s'étaient rangés tout autour, et qui, coo:^

le public, attendaient.

Enfin, uifi murmure lointain, sortant de la

rue des Arènes, annonça que le jugement

était rendu el que la sentence allait être exé-

cutée.

Bientôt, en effet, les rangs des Montagnards

s'ouvrirent et le capitaine Prost parut, suivi

de tous les membres du Parlement couverts

de leurs longues robes noires, garnies d'her-

^
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mine. Il avait demandé avec instance et ob-

tenu que le Parlement assistât en corps à cette

exécution. Il voulait qu'elle se fit avec toute la

solennité possible , afin d'effrayer davantage

ceux qui seraient tentés de suivre l'exemple du

sire de l'Aigle. Derrière les juges venait le pa-

tient escorté du bourreau et de ses aides, et

entouré d'une double baie de Montagnards.

'.Il se fit un grand silence.

lors le greffier en chef, déployant un par-

.9iemin, lut à haute voix :

« Cejourd'liui ** novembre)., de l'an de

grâce ^1658. Nous, siégeant au Parlement de

Dôle, en vertu des pouvoirs qui nous ont été

conférés par sa majesté catholique Philippe IV,

roi d'Espagne.

« Au nom de| Dieu et de la Franche-

Comté :

« Considérant que le sire Antide de Mon-
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laij^u, seigneur de l'Aigle, comte du grand

bailliage d'Aval en la province de Franche-

Comté, a trahi les serments qu'il avait faits à

son roi et à son pays.

« Considérant, qu'il a conspiré la ruine de

la Comté en s'alliant à ses ennemis, et en ven-

dant à la France les chefs de la montagne.

« Attendu que tous ces crimes sont bien

prouvés.

« Déclarons le sire Antide de Montaigu, sei-

gneur de l'Aigle, traître et félon. Ordonnons

qu'il soit mis à mort et que son corps soit

brûlé, pour*^ ses cendres être jetées au vent.

Mais faisant droit à la demande du capitaine

Prost, laissons ce dernier libre de choisir le

genre de supplice que devra subir ledit Antide

de Montaigu, seigneur de l'Aigle.

« Fait et signé en l'hôtel du Parlement à

Dôle.
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< Pour les membres du Parlement siégeant

en séance.

« Le président,

« BOIVIN. >

Après celte lecture, le greffier, s'adressant

au capitaine Prost, lui dit :

— A vous maintenant, parlez ! et il sera fait

ainsi que vous l'aurez voulu.

Alors le capitaine s'écria en donnant à sa

voix toute la puissance possible :

— Anlide de Montaigu, seigneur de l'Aigle,

chevalier traître et félon ! un jour tu as dit au

Cardinal de Richelieu en parlant du curé Mar-

quis : Pour cet homme, il n'est qu'un genre

de supplice, le supplice des manants, la corde.

A toi donc la peine du talion. Antide de Mon-

taigu, seigneur de l'Aigle ! noble, haut et puis-

sent comte! à toi le supplice des manants! à toi

la corde! Anligue de Montaigu ! sois pendu et
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étranglé par la main du bourreau, jusqu'à ce

que mort s'en suive.

Puis, promenant autour de la place un re-

gard que peu de gens purent soutenir tant il

était pénétrant, il ajouta d'un ton plus grave et

plus solennel :

— La guerre est finie; la Comté est libre;

vive la Comté ! et qu'ils soient à jamais punis

ainsi que ce traître qui va mourir, tous ceux

qui oublieront que nous sommes tous enfants

de la Comté, et que nous devons à notre mère

commune, jusqu'à la dernière goutte de notre

sang.

Un instant après, justice était faite, et la fou-

le, naguère si bruyante, s'écoulait silencieuse,

vivement frappée de cette scène, et plus encore

des dernières paroles du chef montagnard.

Pendant que le sire de l'Aigle expiait ses

crimes si cruellement, un mariage était célé-

bré dans la cathédrale de Dôle. Paqueretvô re-



— 450 —
cevait le nom et le titre de baronne de Binans^.

Cette cérémonie n'avait que trois témoins : Le

sire Arthur de Binans, Blanche de Mirebel si

miraculeusement sauvés; et la vieille Pier-

rette, qui avait abandonné son rôle de sor-

cière, depuis le jour où elle avait vu enfin le

bonheur rentrer dans la famille pour laquelle

elle s'était dévouée avec tant de courage.

Le soir même, le capitaine Prost retourna à

la' montagne; il lui tardait de répandre une

larme sur la tombe, qui renfermait avec le se-

cret de la robe rouge, les restes précieux de

ceux qui lui laissaient pour tout héritage le soin

de veiller seul désormais aux destinés de la

Franche-Comté.

FIN.



NOTES

Du second Volume.

(1) Perecîot. — De l'état et de la condition des personnes

dans les Gaules avant la rédaction des coutumes.

(2) Droz. — Essai sur les Franches-Bourgeoisies. — Du-

nod.— Histoire ducftmté de Bourgogne, tom. 2.

(3) Dunod. — Histoire du comté de Bourgogne, tom. 2.

{4)Girardot de Beauchemin.

(5) Grotte à Farroz pour grotte de f^arroz. C'est une lo-

cution usitée parmi les paysans.

(6) En entrant dans la grotte à Varroz, on trouve à

gauche une ouverture assez large qui donne au bas d'un

escalier souterrain. En montant cet escalier, on arrive au

bas d'une cheminée dont l'orifice s'ouvre dans le Champ-

Sarrazin, près du mur dont il a été parlé,.et presqu'à son

extrémité du côté du Pont-de-la-Pile. On suppose que c'est

un travail des Sarrazins. Us auraient, dit-on, percé ainsi la

montagne poui' pouvoir, sans ouvrir le camp, aller chercher

de l'eau à la rivière.
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